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L'histoire des peuples d'Amériqu -
mence avec le 12 octobre 1492. Ce fut en,
ce jour d6cisif ur menque, jor le
plus important de ses annales que Chris

'ophe Colomn é àurt cette p u
mon de jusqu'alors entierement inconnue.
aux peuples de l'autre hémisphère.

Christophe Colomb, gé naissance,.
avait pense qu'en mar touj urs vers.
l est il arriverait aux s orie les par
une route plus dire t par c en
beaucoup moins Io e cap.
deBonne-Espéran u lu alors
il résolut donc de ger un e tion



pour s'assurer d. la- possibilité de cete
entreprise.

Pour l'exécuter il hercha l'appui et la
protector du gouvernement génois, mais
on le traita de rêveu, et son plan fut
rejeté. Il se rendit ensuite en cPortugal
pour solliciter la coopération de cette
cour où ses démarches ne furent pas plus
heureuses. Il elvy& alerm son frère Bar-
thélemy vers Henri VII, roi d'Angleterre.
Mais Barthélemy fut fait prisonnier en
route, et languit long-temps4ans les fers,
desorte que plusieur&années se passèrent
arant qu'il pût rempflr la mission dont
itatàît été éliarâg parson frre

Ferme et inébran'lble Christophe Co-
lotnb était loin de songer à reculer devant
tant d'obstacles; lxécution de son plan
était son untique pensée, et il s'adressa à
la cour d'Espagne. Le roi 1'rdinand ne
volut aucunernett entendre parler d'une
côrt ation qàéionque à uuë 't le en-
trêprisî cointhe tut le 'ncle, il trai-
th h lep dé f9verie, et

regardait sueêtutiôn iCOntfie -eütière-
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route, que le plus grand, découragement
et le plus profond mécontentement sema-
nifestèrént parmi l'équipage; il lui; fallut
employer toutes les ressources. de son es-
prit pour ranimer le calme et obtenir
qu'on ne renonçât pas 'a l'entreprise. Ce-
pendant tous ses raisonnemens et toute
son autorité ne les tranquillisèrent pas pour
long-temps. Un murmure général se fit
bientôt entendre, et s'accrut ' un tel point-
que letr découragement et leur désolation
approchaient du désespoir. Au milieu de
tant d'obstacles Colomb resta toujours
ferme et inébranlable, et toujours il par-,
vint à rendre le calme aux com-
pagnons de son entreprise..Il se vit enfin
contraint de leur promettre que si dans
trois jours la terre ne s'offrait pas à leur
vue, ils se dirigeraient vers le retour. Mais
la. Providence: qui avait décrété de faire
arriver cette contrée à la connaissance du
monde civilisé, permit qu'avant 'expira-
tion de ce délai, ils découvrissent, le 12

octobre 1492 une île ' laquelle ils don-
nèrent le nom de San Salvador.

"y



Un cri de joie général se fit entendre;
ils tombèrent tous à genoux, et remerciè-
rent Dieu de lheureux succès accordé: à
leur entreprise. Ils conjurèrent en même
temps leur capitaine, dont ils reconnais-
saient et admiraient maintenant le génie,
de leur pardonnerleur coupable conduite.

Colormb prit terre le premier, revêta du
costume le plus magnifiquç,e'pée nue '
la main et suivi de -tout l'équipage. Ils se
prosternèrent tous de nouveau, haisèrent
la terre de ce monde nouveau, et Colomb
pritsolennellement possession du pays au
nom de la reine Isabelle.

Les Espagnols et leur chef ne furent pas
peu étonnés de ne trouver parmi les ha-
bitans de i'ile que des races d'hommes
tout-à-fait différentes de toutes celles
qu'ils avaient vues jusqu'alors. Ils étaient
d'une couleur cuivrée, nus, sans barbe ët
portaient de longs cheveux noirs. Mais bien
plus grand encore fut l'étonnement desisauiw
vages à la vue des Espagnols ils lespirent
pour des enfans du Soleil, leur principakl
divinité.
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oloa¡½ lpès avoir eMployé e quel s

semaines à pousser desç o»aissaces j
qup dans l'intérieur[d pays qiu'il avait dá-
çgsvert, et avoir visité pluiemaufres »e8
yoisiges, se remit en route ver§ l'Europe.
Durant Jp trajet il fut assaillipar Ine tçI
pête hprrible gai failijt le faire périr. .4y
plus fort d l'orage, Çolonb ¢erivit avec
ung préèsece d'esprit a -atrable un -çq9'
recit des nexpéditpio, jeufermq aveç SO
~o'crit ds44 toneg qui dvyait le d
pdre contre la fureur des flots , et lan ça

onneau à la mer, dans l'espéance qu
tomberait un jour entre les mains de que
qup 4avigateur, et ge4aus aS où li-
même périrait daps cette tempôte, le roide
apprendrait au pwoins son importante dé!.,
couverte. La tempêteLeéda cependant,
et . Çolomb aborda eniFtesgne le 15
pars 143.

4e chemin duouveau-Monde une f9k
tracé par Cç4em, ne tar4a pas à êrepa
çouru par' degns deçlïifféreptes iatieu
jqioux de faire de gyJles décoweres
ou d'y créer des établissemens.



C'est un fait établi par l'histoire, qu l'é-
poque de la découverte de l'Amérique,
toute cette partie du inonde était habitée;
mais quand et comment ses preinier's habi..
tans s'y établirent-ils, c'est ce qu'aucun au-
teur n'a démontré. L'histoire des peuples
américains avant la découverte de leur
pays, nous est entièrethk& inconner et le
restera probablement toujours.

La question de l'origine des Indiens d'A-
mérique est résolue de différentes maniè-
res par les historiens anglais. Il me semble
cependant qu'on ne saurait raisonnable-
ment révoquer en doute qu'ils ne soient ve-
nus d'Asie, cette coutrée dont est sortie
toute race humaine, d'autant plus que le·dé.-
troit de Behring qui sépare l'Asie de l'Amé-
rique, n'a en quelques endroits que qua-
rante milles d'Angleterre, distance bien
moindre que celle que les Indiens fran-
chissaient souvent 1ans leurs canots; ils
pQuvaient donc bien facilepýgig eu asgser dA-
sie en An14riq - Eg tre l~e Mrjoid e
sering gmtgdej r et r ladiens
sont dans; l'ha&iùude ads k.ire sur kes
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glaces de leurs lacs des voyages de plus de
quarante milles anglais.

Les côtes sepentrionales de l'Amérique
ne furent explorées qu'en 1497 par John

Cabot (). il avait été envoyé en Améri-
quo par Henri VIl, roi, d'Angleterre, qui
voulait aussi avoir sa part du monde nou-
vellement découvert..Il aborda. d'abord à
l'ile de la Nouvelle-Finlande (New-Found-
Land) et ne tarda pas à découvrir bientôt
après la Terre ferme du nord de l'Améri-

que, et fut le premier Européen qui visita
ce nouveau continent; mais il retourna
bientôt après en Angleterre -sans avoir
fondé aucune colonie.

En 1524, François Ier, roi de France,

envoya vers le Nouveau- Monde un Flo-
rentin nommé Verrazano, pour prendre au
nom de la couronne de France possession
d'unepartie de ce pays. Il aborda en Flo-
ride, et après avoir parcouru et visité les

(i) Son véritable nom est Giovanni Gaboto.. Il
était Vénitien de naissancemais en s'étalissan
en Angleterre, il prit e noi de John Cabot, et q
c'estsous ce nom qu'il est connù dans histoire. a
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eôtes deTAmérique septentr onale, i ré
tourna en Fraënce, sns oir fait aucun
essai d'é'tablisseèent

L'année 1584 vit la-première. tentatvé
de colonisation dans l'Amérique septen-
trionale. Walter Raleigh, gentilhomme an-
glais, était 'a la tête de la colonie; ils s'é-
tablient en Virginie, au nombre de cent
quatre-vingts hommes. Mais sa durée ft
biê courte; car les colons au lieu de ap-
pliquer ' l'agriculture, ne songeaient qu'à
chercher de ror et de l'argent. Leurs prôa
visions furent bientôt épuisées, et ils se vi-
rent contraintspour vivre, de-comm ncer
des échanges avecles Indiens:cela epou-
vait se prolonger bien long-temps;ils aban-
donnèrent donc la colonie, et retournè-
rent en 'Angleterre, après un séjour en
Amériqùe qui n'avait pas duré toutefois
deux ans.

Ces colons avaient, durant leur séjour,
pris des Indiens -de 1'Amérique septentrio-.
nale l'habitude de fumer du tabac; d Time
que lés Espagnols l'avaient prise, bien des
années auparavadt,'des Idiens de l'Ài-e

I.



rîqie mériiçnaIeget 4 egr eaßg-
r ces cQ p ransmersa à leyrs cqs.

atriotes cet usage hin4igge des sanv
* yes.

Toutes les teptttves pour tQader daue
'Amérique septeintrionale use çoloniegê.,

rabln,, échoret, usq'i ce qu'eA. fin, -e
.' i67>'les fondernens d'ne colonie stape
furent jetés en- Yirgizuic. Avec cette anné
aussi1 Qommence l'histoire des Indiens de
cette rtrie de l'Auériqu,. L'histoire de
peuples avaut cette période, est entière-
ment inconnue, faute de toute espèce
docume t'historique.

Christophe Newport à la tête de cer;
cinq colons anglais, prit terre sur la côte
de Virginie, près de I'enŠbouchure d'iup
grand fleuve, auquel il donna le nom de
James, en l'honneur du roi.1l-re-mnt,-
rent le fleuve, jusqu'à ce qu'ils fussent ar-
riçs à uue superbe vallée, dans laquelle

Çl r4Qlurent de s'établir. Ip ville g'4iJs
comme;èrent a Uir, f4 appelée par e.
4alement enl'honneu durpi ' letere,
Ja's.Tow. Dautes Ânglais viuraut en-



cere atggenter kaeuu briet4a eoloeoie
prit n& speetimisposant.- ,

Les Indiens cleuni dOisieUa ionenoè-s
rent eeneoividesàaqui'despour leur
pays, e avoyant Ie eoissessent:iapide du
nexabre et depissance1qs olegadiians
déClarer ecore iwe guerreon enteipe
Cachèrent pasteurseinanitio stilds -a-
£re la colouto, Les calan se wirent doue
obligés d'ent»urer Jame!srTqwa 4e pa)is-
sades, pourse meteinaltatLde repoussor
les.attaques de leurs sauvages roisins.

Un des principaox calis, nomMé John
Smit.h, pénétrainjaur, a ecquelques uns
de ses compagnous, tla 6 táriermr Au
pays. Quand ilè fureni à une eertaine dis-
tance de lacolonie,. &seseyisee ton*,.
coup attaqués apar es ·sauvages quiiss
avaient épiés derri rg leaiwoumaieLbe
lutte violente sieçgga., ma. iAsÀigleig,
trop inférieursen nombre tembèigent;sns
les-coups de leur>enammion furentdaits
prniso~nniers. -

Ce qui arriva Ja nSmitb ans « e'oom-
ai, iwérite bien See; npMp& Blees,

1

i:I1



Zy2 i
dès:lecommencement de lactionpar un
trait des sauvages il saisit de:iamain gau-
ch e son guide, qui était un Indien, et s'en
fit un bonèlier contre les flèches de ses
ennemis; prenant de la main droite son
mousquet, il renversa dans la poussière
quatre Indiens qui s'étaient approchés de
lui. Tout en co battant i attait toujours
en'retraite et il espérait déjà échapper:au
danger,lorsqu'il se trouva tout-à-coup dans
un endroit marécageux, oùils'aforça tel-
lemuent que toute défense. devint impossi-.
ble, et qu'il tomba entreles mains desIn-
diens étonnés de sae braivoure. Pour échap-
per à la mort lixevitable qui le menaçai,
il offrit avec une présence d esprit admi-
rable, aux Indiensnqui letenaient, une ai-
guille aimantée renfermée dans une boîte
d'ivoire-et commença, tant par signes que
par des mots entrecoupés, à leur expliquer
les propîi étés étonnantes-de cetteaiguille
aimantée, lls furent frappés d'étonnement,
en considérant attentivement,1 a boite,
mais bientôt leur attention se reporta sur
leur important prisonnier. ls l'attachèrent
lerj- "'chrn
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à un arbre, et allaient le percer de leurs
flèches, lorsque tout--coup Pl'dien qui
tenait la boussole dans ses mains, cria aux
autres: Laissons-le vivre encore, et am1e-
nons-le à notre roi. Ils le détachèrent de
l'arbre, et le conduisirent en triomphe vers
'leur chef Powhatan. Celui-ci convoqda soù
conseil, et le prisonnier fut;condamné en
règle à mort, comme un homme qui, par
son courage et son habileté, pourrait être
très dangereux aux sauvages. Smith fut con-
duit aussitôt sur le lieu du supplice. Là se
trouvait une. grosse pierre sur laquelle le
malheureux patient fut obligé de mettre sa
tête. Powbatan voulut remplirlui-mêue les
fonctions de bourreau; on lui apporta une
énorme massue, et déjh son bras vigoureux
l'avait levée sur là tête de lEuropéen qu'il
allait broyer, lorsque tout-à.écoup uncri
d'e roi se fit entendre. C'était la jeune et
bel e Pokahontas, sa fille, qui:était à ses
pieds, et peuchée sur la tête du condaMé.
Ele tourna ensuite, son regard supphfant
vers son. père étonné, et lui demandfa par
unlangage muet, mais bien éloquent,la vie



d'a prisonrer. Le barbare saàvage dont lé
cour a,était pas encore ferme- l tout noMer autunent, se sentit vaincu par cette dé

jarche etison bras-retomba sans force. Le
mme sentiment s'émpara des assistans,
&aith fut gracié et bientôt après renvoyé
ent Iiberé.

Cette circonstance rétabMit les- rapports
smicaux et pacifiques entre les colons et les
Indiens,; cette paix dura deux ans.

Powlbatau fut un des,ehefs les plus re-
aarquables de l'Amérique septentrionale.

41 réguait avec unpouvoiriliämité sur toutes
les diférentes ribusindiennes des contrées
qui composent aujourd'hui létat de Virgi.
vie Leur-nombre s'élevai.tà ftrente au temps
de .arrivée des premiers colons anglais;
chacuned'elles avaitùlavérité son chef par-
tiiculir', maais Powhatan teudat sa supré-.
pa4ie sur toutes. Les dhefsedes trente tribus
lui payaient une redevance annuelle en
ourrures, peaux de chevreuil,>lé de T-
qiesuivret, et cesefs se faisaient
livrer ceucedevançe par les membres de
leur trib,

Powhatan avait quatre résidences qu'il



r r d e lguaet..
enio4e ceutpieds. l y deméunai ase

ses gardes, sa femme et ses serviteurs. &
gde se composat de qnamenteåainquante
deses plus grap dset dees plusigaeamx
gerrioirs. La ui, qa de ces guerrim
vedlaise, aux quatreCoins de sa résidence.

Dtemps en te ps ,estesles deiniheures
eiLWaieni M--1-uus les autres
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I
édifice,il avait en soinde faire placer -à haô
cuneides extrémitésl'image d'uneidole;ces
figures grossièrement traváillées ,représn«.
talentun dragon,un oursun léopard et. uù
homme.

Il avait un grand nombre de femmes
dans les résidences. Une de ses femmes
etaWtoujours assise à sa droite et une autre
à a gauche. Avant chacun de ses repas,
une de ses femmes lui apportait de l'eau,
dans unvase de bois, pourse laverles mais,

il se servait, en place de serviete , pour se
secher les mains. Quand il éatait goûtéde
ses femmes, illes donnait à ses guerriers,
et en prenait d'autres.

En 1609, les hostilités recommencètent
de la part des Indiens, et Powhatan conçut
avec ses sujets un plan dont la réussite de-
vait faire périr tous les coloris d'un seul
coup.Heureusement pour , noble
Pokahontas fut informée du cruel projet de
son père. Les Indiens ravaient résolu de
tomber, durant la nuit, sur les bacésgui t
ne soupçonnaient aucun danger;et de le

16



17a
tuer tous sans exception. C'était une nuit
sombre et orageuse : Pokahontas se glissa
secrèlement hors du camp de- sou père,
courut vers Jame's-Town, et découvrit aux
colons l'horrible plan formé contre eux.
Ceux-ci se hâtèrent de se metre en défense,
et quand les sauvages trouvèrent les vail-
Jans Anglais prêts à les recevoir, ils se ha-
tèrent de fuir dans leurs forêts.

Cette étonnante jeune indienne resta dès
lors à Jame's-Town, et épousa bientôt après
un des principaux colons, nommé Rolf. Ce
mariage fut célébré avec la plus ýgrande
pompe , car c'était le premier mariaae d'un
Européen danî l'Amérique septentriona.
Quelques années après, elle alla aveï son
mari en Angleterre , embrassa la religion
chrétienne, et reçut le baptême dans une
église anglicane. Elle revint ensuite enVir-
ginie, où elle mourut bientôt après. Ses
descendans appartiennent maintenant aux

°familles. les plus-distinguées du pays.
Le commandant de la colonie qui ne

tarda pas à renarquer avec quel plaisir les
Indieps avaient vu un Anglais épouser une



Indienne, engagea plusieurs colons à con-
tracter des mariages de ce genre. Les In-
diens, après le rétablissement de la paix ,
inrent eux-mêmes avec leurs filles et les

offrirent pour femmes aux colons; mais au-
cun de ceux-ci n'en voulut, ce qui affigea
beaucoup les Indiens, et leur fit conclure
naturellement que ces étrangers les mépfu-
saient et les haïssaient.

Enj162o, fut fondée dans le pays qu'on
appelle aujourd'hui le pays de.Massachu-
setts, la seconde colonie anglaise de l'A-
mérique du Nord. Quand les.colons y ar-
rivèrent, il enveyèrent quek'ues uns de
leurs compagnons pour <aéqouvrIr un lieu
favorable a la fondation de leur colonie. Ils
s'étaient à peine un peu avanes qu'ils ren-
contrèrent une borde de sauvages que leur
vue effraya telement qu'ils s'éloignèrent
rpidement et ne reparurent plus aux yeux
des colons. Ils trouvèrent aussi quelques
paniers d blé de Turquie qu'ils emportè-
rent pour le semer au printemps. Après de
leongues -gecherches, ils Guirent par trouver
un endroit qui lenr parit favorable pour y

ee4



former i*ïttablissernentr ils commrendrent
40ne;k bâtir upe ville, l'atNauele ILÊ don.-
nèrentle nomde Piyut.

Qwoique fes Indieus ne fissent jamais
d'excursions sur leur nouvelle résidence,
les colons n'étaient pas moins dans -une
crainte continuelle de lears sauvages voi-
sins.Pour sortir decette p9 sition désagrda-

'Ie, ils ëherchèrent à faire un traitèd'al-
liane avec les Indiens, et jis y parvinrent
enfin au mais de mars de l'année 621.

Samoset, up des chefs des Indiens i.-
sins, fournit l'occasion de conclure ce
traité, U vint un jour de Piutérieur da
paya, ait cinq journées de marche pourse
redre à JyIimouth, et quand il y fut ari-
vé, il cria aux colons, en anglais : Soyez
les bienvenus, Anglais- Soyez les biena-
venus, Anglais! ls furent on ne peut
plus étonnés de cette salutation amicale dp
saniage , et de -lentendre exprimée eo
langue anglaise. Ikieur raconta alors quWil
avait vécu quelqae leinps avec desap«e-
ewisanglais, vege sur la cte, eU geil

AYAiepps s pe nr icangue-BIlajunma
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ensuite que l'endroit où ils s'étaient établis
avait été autrefois très peuplé d'indiens,
mais que cinq ans auparavant une peste si
affreuse s'était déclarée parmi eux, que
pas un seul individu, homme, femme ou
enfant, n'avait échappé à ses ravages.

Les colons traitèrent cet Indien si bien
tgdisposé en leur faveur, avec toute sorte de

distinction, et cherchèrent à se l'attacher
encore davantage. Ils réussirent parfaite-
ment. 11 revint les voir souventret amena
un jour avec lui leur chef suprême ou roi
nominé Masassoit. Celui-ci n'osa cepen-
dant pas entrer encore dans l'établisse-
ment des colons, et s'arrêta à une certaine
distance avec une garde de soixante In-
diens d'élite. Les Anglais de leur côté
n'avaie.nt pas pleine confiance dans le sau~ et
vage. Une méfiance réciproque les tint
quelque temps à distance. Enfn les colons pr
envoyèrent à Masassoit un Indien de leur tic
connaissance pour l'assurer de leur amitié.
Masassoit le renvoya, en leur faisant sa- fet
voir qu'il désirait parler à un Anglais de bi!
la·colonie. Les Colons lui adressèrent un
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des principaux d'entre eux, chargé d'ap-
porter à Masassoit de riches présens. Ce-
lui-ci accueillit avec amitié les présens,
remit l'Anglais entre les mains de sa garde
et se rendit dans la ville des colons. Il y
reçut lôs plus grands témoignages dhon-»
neur et d'amitié, et on conclqt avec lui un
traité qui dura plus de cinquante ans.

La colonie de Jame's-Town en Virginie
ne fut pas aussi heureuse. Les colons se
multipliaient tous les jours, et ils s'éten-
daient toujours de plus en plus dans le
pays. Leur grand nombre leur donnait
une parfaite -sécurité: ne soupçonnant au-
cun danger, ils ne songeaient pas à épier
les démarches des Indiens, et quoique
entourés d'un peuple dont ,l'expérience
leur avait fait connaître l'esprit de malice
et de vengeance, ils négligeaient toutes
les précautions que la prudence et la
prévoyance prescrivaient dans leur posi-
tion. Les Indiens, dont ils se servaient
comme chasseurs obtinrent dres arnes
feu et ne tardèrent pas à devenir tre'ha.
biles a s'en servir. La confiance qu'on



leur accordait était telle qu'on les lisait
venir à toute heure dans les habitations I
Cela donna l'idée aux perfides Indiens de
former un plan bien digne de leur caracà a
tère et dont 'exécution devait anéantir les t
colows C

Malheureusement pour ceu-ci le tE
Indiens avaient aussi un chef capable d6 r
conduire avec une adresse et tne habileté -et
étonnantes un pareil projet de destrùuctio re
Ce chef était Opechankano, le tees "tr
seur du dangereux Powha tan quititiuift si-
en 1618. Opechankanow avait toutes les co
qualités nécessaires à un chef désvage. ce
Il joignait 'a un courage intrépidey à, u* -a
force et à une taille gigantesque ûne pràu en
dence et une habileté consopreC'ei pr.
en outre un honime venu d'une teib pte tio
civilisée du Sud, sans doute de I'spire me
dti Mexique. il jouissait d'une telle ni' les
dération parmi les Indiens de Yirginie qügé tri!
toutes les différentes tribus de cet état § mo
soumettaient sans. opposito1 à sea ôtdf. (
Aussi les- écrivains aTtglis de ce ténips4î où
le homment-ils l'eipcreur des lndin§ com



Dès que.Opechankanow fut parvenu à
l'autorité suprême en Virginie, il résolut
de faire périr à la fois tous les colonr
anglais de cet état, car leur présencednéW -

tait pas une petiteentave à sonambition.
Quatre ansfurent e mployés à mieux médi.,
ter les moyens d'exécution de ce plan
meurtrier, et cela avec tant de prudente
et de discrétion , que lés colons n'en ett
rent pasle moindre soupçon. Toutes les
trjbus indiennes qui vivaient dans le -cvotw
sinage- des colQns, devnrent peh à pe
complices de ee j sanlant, àr l'ex-
ception. de aquelques tribus qui dem eü
-raient sur les côtes de la mer et qui étaient
entièrement dévouées atux Anglais. Il est
prodigieux que les pt'éparatifs de l'eiém.
tionde celan aieut pu être faits si secrète-
ment et avec tant de prudence, que dtrant
les quatre ans , pas un individu de ce«
tribus amies ne s'en aperçut le môins du
monde.

On avait désigné à: chaque teibu le lieu
où elle devait faire ses opér"ationsy cate
comme nous l'avons déjà di* les' eokii
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s'étaient étendus fort au loin dans le pays
et possédaient déjà beaucôup de villages
et de petites villes.

Le 22 mars 1622 fut fixé pour l'exécu-
tion-de ce plan barbare. Le matin de ce
jour, chaque tribu se rendit au lieu qui lui
avait été destiné. Les colons soupçon.-
naient si peu la destruction qui les pena-
çait que tous les Indiens qui vinrent le
matin de ce jour infortuné, observer
leurs positions, furent accueillis avec la
bienveillance accoutumée.

Midi était l'heure désignée pour l'exé-
cution de l'horrible projet. Les Indiens a

n'ont a vérité pas de montres, mais ik i
savent très bien distinguer à la hauteur du a
soleil, quand il est midi. Ces saut ages avides
de meurtres, considéraient en ce jour le d
cours du soleil avec cette impatience que 1'
la. passion excite toujours dans ses esclaves d
quandle moment -d la délivrance appro- sc
che; dès qu'il eut atteint le milieu de
sa course, ils se précipitèrent tout-à-coup s'
de tous côtés sur les victimes désarmées sc
de leur barbarie, et tuèrent sans distinc. e-

I



tion -tous les Anglais qu'ils purent trouver:
Plusieurs petits villages des colons furent
tellement détruits, que pas un individu
n'echappa à la mort. En un seul instant près
de trois cent quarante-sept hommes, femmes
et enfans, reçurent le coup de la mort.

La destruction des colons eût été gé-
nérale, telle. qu'elle avait été résolue,
%i un Indien converti à la religion angli-
'cane, et informé du projet, la veille de son
exécution, ne l'eût découvert à un Anglais,
et n'eût par là sauvé Jamestown ainsi que
plusieurs villages voisins; car dans ces en-
droits les colons reçurent les meurtriers
les armes à la main, et les Indiens qui
avaient montré dans Ieurs préparatifs une
discrétion et une habileté étonnantes ne
déployèrent pas autant de courage dans
l'exécution de leur plan et prirent la fuite
dès qu'ils rencontrèrent. une résistance
serieuse.

Les colons échappes a ce massacre
s'enfuirent tous- -ers Jamestown, et ne
songèrent plus qu'à se venger de leurs
ennemis. L'histoire prouve qu'ils surent

2



très hie ismåter> et surpassere même les
eCles detaison dennceetde

eanae queleuir avaientdoends les saeva..
ges. Urésolürentalkeur tour de, détvuire
autant, que pssible lesdndiens dans toute
la Virginie. Ils fitent des chasses enrrègIe
coa~tes eux comrne, eontre des animaux
sauvages, e quand ceux-ci se furent retis
rés-tout-år-faite dansdies forêts, où les hn-a
glaisùe~ pouvaient' plus. les' pourstiivrea

ils employerent toutesc ls rses magn
les pour Iesi attiuer am dehos. NS leu
picment leur amidt'iieikbli diipasséi, t
asvees uues appatevee siehypoetire de sind-
sié quelesindiens, dépozaetoerainte
revinrent danst leursi demetrres.. Le -A
gIaisainent alors enese les: sàaags t
conduite;que:·ceuxecr avaentatenueya~ yr
égar.d. Tandis< quedesLhdiensi viaent
daa la plus gràndsèùritég eayant que c
les Anglais les traitaient avec plus dcamiri e
ene~ere quiaupara:vantils ftett tout-- re
coup assamilis detous<eatés et toue cen d

Ea a enkiïunt petit oilfre danis k t



feêts où beaucoup d'entre eux périrent
par la- faim, tellementque pusieurs tribus
dispattreem entièrementdu. sol de l'An m4.
ripe. En î635 sc forma. un nouvel, éta
bissemnts dans- le ja.ys- qui porte auJouruv
dibuijlé. nom- de Connectircutt.

Les saavages du. voisinagprcommencè
renthientôt 'a-mesterles colons et exercè
rent toutesFsrtes, de cruautés- conte ceux
qu7ils~ trouvèrente isolés. Ils tomrbèrent
ainsi un) jour sur dôùze, Anglais qgi s'é.
taient un peu éloignés de la colonie, en
tuèrent trois·, et mirent les auttes en fuite.
Une autre fois,, ils attaquèrent une troupe
de eelons qui se rendaient ala cu4ture de
leurs champs., leur tu-èrent si hommes et
t[is femMes=, emmenèrent deux filles. et
vingt bétes à-cornes.

lDeux. années après la fondation de la
colonie, en: 1657, les sauvages .sous la
conduite de Cur chef Gassakos résolu.
reatdranéantii d'un. seul courla Çolonie
dontles pbgrès-étaient si r
runient enreaampde-s ant e
banesdqu'ils- eawirQnnèrei plse'

,- V'\e
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rangs de palissades et où ils établirent
une espèce de forteresse. Les colons se
milrent en état de défense, et quoiqu'ilsne
fussent qu'au nombre de quatre-vingt-dix
hommes, soutenus par soixapte-dix In-
diens attachés à leur parti, ils résolurent
de prendre l'avance sur leur ennemi etde
l'attaquer dans ses retranchemens. Le 26

mai s37, ils s'approchèrent durant la nuit
de la forteresse des Indiens. Ils s'avan-
çaient dans le plus profond silence,sous les
ordres du capitaine Mason, espérantsur-
prendre leurs ennemis, lorsqu'un chien
se mit à aboyer si fortement, que les In-
diensse levèrent effrayés, en criant Owa-
noks! Owanoks! Anglais! Anglais! En un
instant tous les Indiens furent sous les ar-
mes et défendirent leur forteresse avec tant
de courage , que les Anglais, au lieu de les

entamer, se virent eux-mêmes en daiiger
d'être écrasés par le nombre. En ce moment
de perplexité les assiegeans découvrirent
un passage que laissaient les palissades se d

Zprécipitèrent dans la forteresse, prirent
de isons, et mirent le feu aux cabanes



des ludiens. Un vent violent communiqua
partout aussitôt la flamme. Un horrible
spectacle commença, soixante-dix cabanes
indiennes dansiesquelles les femmes et les
enfans se tenaient cachés, parurent tout en
feu,et leurs malheureux habitans devinrent
la proie des flammes. Ceux qui voulaient
fuir de lëIrs cabanes étaient immolés sans
distinction par les Anglais qui, en cette
circonstance, surpassèrent les sauvages en
inhumanité. La plupart des hommes tout-
à-fait transportés hors d'eux-mêmes par la
vue de. cette scène atroce, et par les çris
et les lamentations horribles de leurs
femmes et de leurs enfans dévorés par
les flammes, tombèrent sous les coups de
leurs ennemis; un petit nombre d'entre
eux parvint à prendre la fuite.

Les Anglais obtinrent alors du .secours
et poursuivirent l'exécution de leur projet.
Quand ils eurent atteint leurs ennemis,
un combat acharné s'en gagea. Les Indiens
dont la rage était poussée au dernier de-e
grése défendirentavec fureur. Mais comme
leurs armes étaient trop imparfaites, ils
ne purent lutter contre les troupes régu-

29
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lières es colons et furent si inaltraités par
eux que de plusieurs tribus:nombreuses,
ïli e restait environ que deux cents Indi-
-idus qui se livrèrent aux Anglais et de-
mandèrenth paix. Ceux-mci les partagèrent
entre les autres tribus leurs amies.

Après cette expédition sanglante , la:co-
Jonie jouit d'un long repos de la part de ses
sauvages -voisins. Pour être pIus tranquilles
encore, toutes les colonies tanglaises de
rAmérique Ndu -ord firent n traite' d'd-
liance entre eues. Les dhefs de ces -colo-
ties stravaillèrent -trois ans b arrêter -les

bases de-cett a'MâËce; ls tom b m ren- enfin
dkccordette traitéfutsignéI ex6'mai1643.
DBaprès ce dteite, les Loles senga-
geaient a se soütenir réciproquement de
troupes, d'armes et de provisions, da s le
cas oùIes Indiens viendraient attaquer une
partie du territoire des colonies aliées.

ýQuand cette nouvelle parvint' à la oe»-
naissance desdliens,iIs virent bie. ýq.il

avait plus rien à f;ëre contre les An-i
is et plusieurs de leurs chefs vinrenh

demanider l'mitié des eolons.
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Cerepos et cette sécurité,Gque les celons

s'é aient assurés par ;eette alianoe, dura
saus interruption pendant pins de trente
as. Les Idiens ne cessèreut pas pourcela
de les haïr fet de souhaiter leur -entière
extirpation; mais ils se sentaient trop fai-
bles pour- les attaquer car ils voyaient
bien que puisque leurs efforts avaient été
inutilescuntre4es colonies séparées, ils ne
deyient qu'en ,attendre bien moins de
succès encore, depuis 'deles pouvaient
compter-sur une assistance reciproque..

-s voyaient cependant avec le plus
grand mécontentement les Anglais dSétee-
dreet et sadortii&er dle jour en pa e.tles
repotuser de plus en plus dans.:iiUérieur
du pays; .ils:voyaienat leur chasse et leur
pêche, ces principales ressources de leur
subsistance, diminuer et devenir bien
pl~us pé~es par i'aceroissement si rapide
de lapoplatien du, pays; ils vpypaient leur
lïberti natueelle, à laquelle ils étaient si
hats,:resserrée sans cesse par le voiSi,.
nage de-cet ennemi qui les débardait. Et
ce qu'l y avait de plus affreu , c'étaiLla
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conclusion naturelle qu'ils en tiraient, que
cet état de détresse ne ferait que s'accroître
long-temps encore. Tout cela était bien
accablant et devenait insupportable aux
fiers descendans des .anciens maîtrès du
pays.

Comme chacune des tribus prise sépa-,
rément était trop faible pour attaquer
les colons, elles s'allièrent ensemble, à
l'exenrple de leurs ennemis, pour se mettre
en état, en unissant lenrs forces > de dé-
truire l'ennemi commun, car tel était leur
but. Cette alliance fut entièrement conclue
en 1675.

Le principal auteur de cette union était
un chef indien fort distingué, petit-fls
et successeur de Masassoit. Son nom ina
dien n'est pas connu. Les Anglais le nom-
maient le roi Philippe. C'étaite un homnme
doué de grandes qualités naturelles, et
fort capable de conduire les sauvages. Il
joignait a une prudence et Tene habileté
consommées, une éloquence' naturelle
prodigieuse.

Après avôir entretenu long-tempsl'es-
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prit des indiens dans une exaspération
cont nuelle contre les :Anglai, et aoiri
gagne peu a peu à son alliance presque
toutes les tribus voisines des colo
n'eut pas de peine 'a trouver l'occasion de
conmencer ouvertement les histilités car
il la fit naître lui-même. Il donna l'ordre
à trois de ses sujets de tuer un ilais
qu'ils :allaient visiter souvent. Ces trois
meurtriers-tomberent quelque temps après
entré les mains des colons et furent exé
cutés. Le sauvage en profita pour exciter
chez ses sujets l'esprit de vengeance et
une haine irréconciliablecontre lesAnglais.

Les premières hostiltés commencèrent
le 24 juin 1675. Les"Indiens rencontrèrent
un dimanche une grande quantité de co
ions de Plymouth, qui revenaient de l'é-
gdise Is les attaquèrent et en têrent neuf,
les autres ne durent leur salut qu'à la
fuite.

Tous les colons en état de porter les
armes se hâtèrent de se réunir, et le 28 du-
meme mois, ils se mirent en campagne
contre le roi Philippe, sous la conduitedu

a o-.n
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capitaine IJutschinson. Les Iùie e
n'éaiet pasencore habiqés e se rouver
eÇ façe dwue si grande guatit Pd'ennemsse re4rèreit, et marquèrent eur rwg -iLe
d'une Manière bien ngue d'4i, en me-
tant Je feu à tout" les mais its anglaises
,quX'ils -,reuco)ntr , et en massacrant

eurs h'abitanssans défense.
.17jillet, les Anglais ápprirent que

Phi1ppe était campé avec ses gueriepsd la grande -rêt marécageuse de..o.
kasset. Ils se 'hâtèrent de se diriger de ce
côte et attaquèrent l'ennemi.très vivement.
Les Indiens se retirèrent dans l'intérieur
du fnarais, et, tuèrent bien du monde à
leurs ewnexmis, carades troupes régulières
ne pouvaient manSuvrer que bien diliji-

ement dans ue forêt marécageuse, tandis
que les légers Indieis n'auraient pu trou..
ver un champ de bataille plus favorable,
Les Anglais, après avoir attaqué inutile.
ment¢toute la journée , etmêie avec assez
grande perte, les Indiens renfermés dans
ette forêt xnarécageuse, firent r
versle reate

'i
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C yant quil leurserait ipossihe d'é

craser l leureeinems,ilsprireutle parti
de les bloquer et de les -affamer. Le roi
Philippe découvrit bientôt le plan des
troupes anglaises, et se tira rapidement-de
ce; pas avec ses guerriers. il marcha vers
les co trées qui forment aujourd'hui l'état
de Massachsett, et eut-l'habileté de faire
entrer encore d'autres tribus indiennes
dans son alliance.

Le généralsanglais envoya alors une dé-
putation à sa majesté sauvage pour négo-
cier la paix. Mais les envoyés furent reçus
d'une manière digne de leurs ennemis,
c'est-à-dire par une pluie de flèches. Huit
d'entre eux tombèrent morts sur place,
huit autres- furent blessés mortellement;
ceux qui restaient en petit nombre prirent
la fuite. Mais ce n'était pas assez pour les
sauvages, ils voulaient détruire toute la
députation. Ils poursuivirent les fuyards
qui forent assez heureux cependant pour
se réfugier -dans un village anglais-, peu
éloigné de là.- Les habitans du village ef
frayés, se retirèrent en toute hâte dans
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une grande maison fortifiée dans laquell
ils s'enfermèrent avec le plus grand soin.
Les sauvages arrivés dans- le village, le ra-
vagèrent tout entier sans obstacle. La seule
faible résistance qui pouvait leur être op-
posée, partait des fenêtres de la maison
dans laquelle les colons etaient enfermés.
Les sauvages firent tous Ieùrs. efforts pour
mettre le feu à cette maison; mais ils n'o-
sèrent jamais en approcher assez près. Ils
lançaient sur le toit des tisons et des traits
enflammés, et durant deux jours et deux
nuits, ils épuisèrent toutes les ressources
de leur imagination. Enfin ils- amenèrent
un charriot qu'ils avaient trouvé dans le vil-
lage, le remplirent de toute espèce de ma-
tières inflammables, et après y avoir mis
le feu, le poussèrent tout-à-fait.contre la
maisn, à l'aide de plusieurs perches atta-
chées ensemble. Le feu commença alorska
se coimmuniquer. Un cri d'effroi s'éleva,
tandis que les sauvages placés a l'entour,
tenaient leurs arcs tendus pour percer le
premier qui se montrerait.

Dans cet horrible moment d'un danger
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si imminent, 1on ne pouvait plus compter
sur aucun secours humain,; la Providence
vint en aide aux malheureux colons. Une
pluie si abondante tomba, que le feu fut
aussitôt éteint.

Les sauvages nerenonçaient.pas encore
à leur cruel espoir, lorsqu'une compagnie
de.soldats anglais arrivant toutra-coup se
précipita sur eux et les mit en fuite après
en avoir tué un grand nombre.

Au mois de septembre, les sau'vages ra-
vagèrent et brûlèrent un grand nombre
'de villages dans le pays qui forme aujour-
d'hui l'état de Con'ecticunt. Un grand
nombré de colIns périrent.dans ces incen-
dies. Le 18 septembre, le capitaine La-
throp, après avoir accompagné à la tête
de 8o hommes un convoi de plusieurs voi.
tures chargées, de blé pour les habitans
des villages ravagés, fut:assailli à son re-
tour par huiirtcents Indiens qui lui tuèrent
soixante-dix hommes, et les eussent même
tués tous , si le, capitaiùe Mosely qui se
trouvait dans le voisinage avec un corps
d7Anglais, n'était' accouru en toute hâte,



attiré par le bruitdu moneque. Se
dete détaien pas nombreux mais ils
chargèrent gavsee. ant de vigueur, qu'ils
mirent bientôt les JMiens en fuite, après
leur avoir tué quatre-vingt-seize hommes,
et leur-en av:oir$essé quarante.

Au mois d'oetobre, l'armée du roi Phi-
lippe reçut un puissant renfort par l'arriq.
vée d'une autre tribu qui vint encore 'se
joindre à lui. Philippe envoya alors trois
cents de ses guerriers versSpringfield, une
des plus importantes villes dés colons, pour
lafaire périr par lesflammes. lisse glissèrent
dans la ville avec des torches, à la faveur
d'une nuit obscure, et mirent le feu en
différens endroits. Mais ils furent bientôt
découverts: les Anglais prirent les armes,
et la -même nuit, arrivèrent dans la ville
quelques troupes anglaises qdi les secou-
rurent et préserv:èrent la ville d';une entière
destruction. Trexte-deux naisons devin-
rent cependant la proie des flammes avant
que le feu pût être étei.

Le roi Philippe parcourut alors tout le
pays avec ses hordes sauvages,. tuant et ra-



vgexa qnon p ygrit.E, très pen
4e tetps, iMs ri4ent, t;»ué pillé e
brûlé Çt parieneuf vies ,t fait p
granicIeombjg des 4itens su&rlwis ~
d,éfense.

Il est.vraique les Izndieis triaien~t Les
Anglais.avecanerge ? arbare,naisil est
vrai.aussi quefs AxgLais etretenaient les
ludiens dIms .Jçe rge per des uÀ14teweu
µue çeux-ci cósidéraiieit comme les plus
grands outrages. Ainsi quelques Anglas
entendirent raconter un jour que lçs eu

fmindiens naa Pour nagent naturellemewt par ins-
tinet. Pour.s'en convaincre ,ils firet cha-
virer un canot dans lequel la femme d'un
chefindien traversait avec un de sesenfans
une. rivière profonde.*Ils parvinrçnt ous
deux à se sauver, il est vrai; »ais l'enfant
mourut bientôt après,.etle chef, furieux et
avide de vegeance contre les coos oe-
flaincma cdu mêrne sentiment tous ses sujets.

Les Anglais résolurent d'amener leur
ennemi a n combat-décisif. Le i9 déce-m-
bre 1675, Winslowm gouverneur deP Iy-
month, .marcha. ei4 Yirgipie, .à la tête de
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dix-huit cents hommes de troupes reéguli&-
res, et de cent soixanté Indièns qui s'é-
taient mis à son service, contre les fórces
beaucoup plus nombreuses duroi Ph ifppe
qui était campé non loin de là dans une
forterèsse indienne. Cette forteresse s'éle-
vait sur nne coline , au niieu d'un marais;
et était environnée d'une doúble enceinte.
L'enceinte extérieure était formée par une
haie d'épines et de branches d'arbres qui
avait enViron seize pieds d'épaisseur et s'é-
levait'à une très grande hauteur; de hauteS
et épaisses palissades formaient l'enceinte
intérieure. Les sauvages qui s'étaient
donné tant de peine pour construire cette
forteresse, avaient été assez imprudens

pour laisser dans la clôture un passage as-
sez considérable et facile à reconnaître. Les
Anglais ne tardèrent pas à découvrir ce
passage et se précipitèrent comme un tor-
rent dans la forteresse. Un combat sanglant
commença, mais comme les Àinglais ne

pouvaient pénétrer tous à la fois, les pre-
miers furent bientôt accablés par le nom-
are, et les autres commençaient déj'a à se



retirer, lorsque tout-à-coup quelques An-
glais qui avaient trouvé un passage du côté
opposé, prirent les Indiens en queue. Tous
les soldats anglais pénétrèrent alors dans la
forteresse , et un horrible massacre coin-
mença. - Les Anglais mirent en même
temps le feu x cabanes indiennes de la
forteresse, et donnèrent ici, en Virginie,le
meme spectacle affreux qu'avait offert en

1637 le pays de Connecticutt, avec cette
-différence que la scène actuelle était bien

- plus horrible encore. Six cents cabanes in-
diennes étaient en flammes ; lés cris de dé-.
tresse des malheureuses femmes, des tra-i
lades et des vieillards, qui retentissaient
sous les ruines des cabanes, se mêlaient aux
cris des guerriers blessés et mourans -et
formaient le plus triste tableau que nous
ait. offert l'histoire de ces peuples. l est
affligeant d'avoir à citer de pareilles hor-
reurs de la part d'une nation civilisée.

Le nombre des Indiens^renfermés dans
la forteresse s'élevait à a environ quatrer
mille. Sept cents guerriers furent tués, sans
compter trois cents blessés qui·ne tardèrent
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pays, et qu'ils:les voyaient azuaentraire se
mulip ier meLse renforcer; paravrivée de

nourveaux calogs. Les bndiensxn'osantplas
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pour perir ensuite à petit feu, après un
horrible martfre.

L'hiver et le printemýs furent favorables
aux Indiens qui firen so ffrir cruellement
les colons. Mais l'été suivantitfii à cette
horrible guerre, paria mnot du vindicatif
roi Philippe. Afin de Snfo-cerses troupes,
cet homme pervers prit un moyen affreux
pour exciter contre les Angl-is et gagner
àsa p"opre cause une tribu indienne qui
n'at pas bouge jusqu'alors. Ilifit périr en
secret plusieurs Indiens de cette tribu et
rejeta ces meurtres sur les Arglis. La vé-
rite, ut cependant bientôt einnue, et il
se vit oblié de fuir avec les Indiens qui
lui restaient encore attachés.

Dès que les Anglais connurene n lied
de sa retraite, un corps- de soldats d'élité
marcha vers lui porittre fir,'iléti
possible, sa vie ct sèescrirhesPlipfi
était, selon l'usage des guerrters indiens
caché avec les siens-dans un m rais. Le
Anglais arriverent au marais durant -la
nuit, et ne voulurent pas avancer davan-

tage , mais ilsd'énvironèent en atendant
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le pint du jour. Philippe découvrit bien-
tôt le danger qui le menaçait, et sans ba-
lancer, courut de ioutes ses forces vers un
endroit où il ne. emarquai personne. Mais
un Anglais et un Indien s'y tenaient ca-
chés, et quand il approcha , l'Anglais û.
cha le premier la détente ;,son mousquet
rata; 'Indien fit feu alors, et sa balle alla
percer le coeur du roi Philippe.

Quandles sauvaggs virent leur roi mort,
ils prirent tous la fuite. Le commandant de
la troupe anglaise donna alors à ses Indiens
lordre (plus digùe du roi Philippe, s'il ett
é é vainqüër, qe d'un officier de trou-
pes régulièxes) d couper la tête du. chef
indienetde-la pyrtageen qatre. L'indien
qui reçufce ordre s'avança alors et-adressa
ce discours au cadavre :« Tu as été un
« bien grand homme, et tu as fait trem-
« bler bien du monde devant toi, mais
« quelque grand que tu aies été, je ne vais
«W pas moins. mntenant te couper en mor-
(« ceaux?.»

Ainsi t ce héros indien,. doué d'une
vleur e:taordinaire et des rares, qualités
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gagner les Indiens pour renforcer leurs
troupese Maiscexx-ci. jouèrent unerôle s
secondaire dans ces guerres, et marchèrewt
toujours. tellemen mêlés avc les-troupes
régulières, et sous les ordres-de:leurs offe
eiers ,:que 'lhistoire, de ceues gxerre nièr
fait jamais me.on que poor dire leur
nombre Les circcnstancÈs de. cescombats
d7appartiennent pas à l'istoire des It-'
diense, mais hiemåà ceHkrdes Anglaise±de
colonies anglaises de VAmériquedan ord.

Quat-I aux gaerres des:. Indiensi ente
eux., cenesont poitades guerrespropre
ment:dites1 mais des esasions~ d~euer-
tres et- de brigandages dearhis»ire ne
'peut pas- prendre unefecanssnsivie
commedes guerres des nuting ;iviliséesy
01ise tot ce- qu'orn en suait est rernfernié
dans le récit de qnelques<eévéhemeet.
trabrdinaires quion.pent appeIeranecdotes
historiques+ edontles plus remarqualbes
se trouvent cisée6 dàn0 ctíàorvrage.

Depuisi nrrdu roisPhilippe dleat la
genier guerrier: eD la patssawe éIquence

santenië. 165shdieus réunie fl n
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s'est plus rencontré, dans lAinAérique sep-
tentrionale, d'exemple d'une armée per-
nanente.

Voici quelle est leur manière de faire la
guerre. Quand une tribu se trouve en hos-
tilité avec'une des tribus voisinès; ce qui
vient ordinairement de quelque meurtre
ou d'une atteinte .potée à leur droit de
chasse, les chefs d différens endroits et
les hommes de la tribu capables de porter
les armes, s'assemblent en un lieu où,
après diverses cérémonies et danses guer-
rières dont il sera parlé dans la suite, ils
tiennent une espèce de conseil sur les
causes de la division qui s'est élevée, et
sur la conduite que les guerriers auront à
ttnir. Ensuite chacun s'en retourne chez
lui et ce ,'est qu'alors que s'assemblent
par bandes e dix, quinzeou yingt mes,
ceux qui sont tentés d'aller im oler quel-
ques uns de leurs ennemis. I s marchent
vers le territoire de la tribu hostile, où
ils cherchent à surprendre et a tuer des in-
dividus isolés ï des familles ou quelque pe-
tite bande de cette tribu. Dès qu'ils ont
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réussi, ils reviennent en toute 'liâtq dans
leur pays, pour ne 'pas s'exposer å ôtre at
taqués ou écrasés par une troupe plus nom-
breuse. Parviennent-ils à faire prisonnie-
un Indien de la tribu ennemie, 5s1'em..
mènent en triomphe -dans -leur pays orils
le font périr 'dans les 'plus affreux suppl-
ces, comme-nous le verrons plus tard.

Les diverses tribus de l'Amnérique sep-
tentrionale jouissent dé peu de repos sous
ce rapport, et leur pays est 'alors sans
cesse témoin d'atrocités de toutgenre.

Cette année môme où j'écris ces lignes,
'les Otchipwés:qui cemeuren-dan s l'inté-
rieur du pays, -à 'otest du Jac Supérieur ,
furent attaqués ainsi par leurs voisins, les
Indiens de la tribu de Siou. Les hosti-
lités avaient ,té causées par différens em-
piétemens des Indiens de Siou;surles dis-
tricts de-chasse des Otchipwés; emiéte-
mens qui causaient h ceux-ci le pI iraü
préjudice, relativement aux x de
castor.

Avant de términer cétte esq -e r
des Indiens de l'Amérique sep uri :
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jêdesfaire querlpie absorati.nseia

4onewin ~ssifde dai ixonbre de 4es 1

c'est un éitdanee peu4alit
manifestë que le mbre des irudiens &
l'Aiériqme da. miird a diminué dans une
proportionsarquéedepuis l3abi eent
des calen 4asler pays, et diminne èuw
core, toc les ans.

,Quand les premières colonies europé-
emnes fandèrent hJmestown et Plymouth,
on coiMptait enwiron deux miliions -d'Jn--
diens dans l'Amérique septentrionale; et
maiutenantdas-tonte5eurs tribus on n'en
compte pas plus de trois cent dix- huk
mille. Qualques 'iiesde ces tribus sont en-
tièrement éteintes, et quelques unes sont
staffaiblies qu'elles comptet peine en-
core cinq ln six cents âmes.

Voici us hste 4es tribus indiennes qui
se aroevent e«cre aujourd'i dans r:Ar
mérique septeatrionale, et le nnilre des
individus qui les composent, d'après une

InouseleI* stique mfateav*e beai p de



fatbu deiIIlenssrpens compte 2 00 h
- Tsehektaw ..-.. 2,a00

Tsdheroki. . . .5,000
]Pieds-noirs.'. .- 15,0%

Sou.. . • • . ,
- ~Paunl......

ASinibOy., . .8A
Winibig. . .. og
Sac........6,00
Potewatami.' ; 5,000
.Osages .... 5,00
Eriss. ., 50
Krow. 4,500

Manomin. .. . 4,210
Qt a... . .. 4,02
4rripahas.. . 4,009

1mmor. .-..m
- Tseb&asaw. •. 26

Algonkin .,,. ,'
36 petites tribus comptent 41,600LeBtibusdel'Ouest et du Nord réunies. 80,000

Total.. 318,90
A Mesure que la population des côtes

del'mérique du nord s'accrut par la'rr-ve'e des Européens, les Indiens se virem
>blgés de s'éoigner et de se retirer dans
'intérieùr du -pays; et quoique les En.o.

peens nelesy forçassent pas dIirectemenîs
ne se trouvaient pas moins dans la nécessité



~ ~s i<er dans les forêts, parce.qu'ils
étaient habitués.åne vivre que de la chasse,

et que c'était la1 seul genre de vie qu'ils
aimassent.

Dans beaucoup de contrées de l'Améri-
que septentrionale, qui' àl'arrivée~des pre-
miers 5olons comiptaient une riche popu-
lation, on ne rencorntre plus aujourd'hui
u seul Indien. Il en est ainsi de la plupart

des côtes orientales - de l'Amérique du
nord. iLe gouvernemeént des États-Unis

* travaille déj'a depuis long-temps à éloigner
les Indiens de .tout le' cercle de ses états.

Ce n'est pas senlement. dans Ies temps
* déjà passés que le nombre des Indiens de ~

l'Amérique septentrionale a considérable-
* ment diminué, c'est un fait établi qu'il di-

ininue encore tous les ans d'une manière
bien marquée. Selon toutes les probabi-
lités ,. dans, quelques siècles, l'histoire de
ces Indiens sera celle d'un peuple qui n'e-
xistera plus que dans les livres.

'Voici quelles sont, mò vslscue
de.la rapide diminufièn' de la population
Indienne. *. .



â'abò il existe unge rande difféïeicè
ùtre lépays qu'ili hàbitient, avant l'arL
rivéee dés Eùropéens yet celui q'ils habi-
-t ent aujourd'hui. Autrefois la plus grande
partie -des Indiens vivaient dans les con-
trées situées au midi et ' l'orient de l'A-
merique septentrionale, et un très petit
nombre d'entre eux était dispersé sur les
côt:es« arides du nord et ýde l'ouest. Les
coïtrëés dusucidet du levant sont extraor-
diamairement·fertiles et sous un climt saia
étâagréable. Cela y attirGit naturellement
les Indiens et les y faisait prospérer. Ea
oütre malgré leur extrême paresse, ils ne
manquaient jamais complétement de nour-
riture dans ces contrées. La terre portait
sans cülture toutes sortes de plantes tubercu-ý
leuses qui pouvaient se manger. Les forets
et les buissons étaient couverts de fÉïits
savoureux, et sur les jords des rivires
on trouvait en·abondanèe des
quoique'a l'état sauvage, p t une
entière maturité corm one
aujourd'hui.

Le 'gibier· était si n eux'

:5,3

12
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ontréeu naturelemét fertiles et eeu-
eêes dlimmensesforêtw,quelIndienpof-
atsans-anenne peine se procurer ses pro-
isins defviande ;quand ilvoulait changer,

d trouvait encore dans ses notnbreuses
invières les poissons les plus délicats,,

Quand ou compare maintenant la -mi-
sérable -position des Indiens de nos jours
avec le bien-être dont 1ouissaient leurs ai
êresil est facile -de- comprendre pou-
ahoi'leurnombre a tant dimi ué,etdimine

encoretous les jours. Les pauvres lndien,
es anciens maîtres du pays, sont repoussés

maintenant dans les contrées les plus- in-
Jkospitalières du nord,. où, tant à, cause de *
leur paresse et de leur indolence naturelles,
que par suite de la mauvaise qualité de l
terre-et de la rigueur du climat-, ils se hL
mnnt àune culture misérablea peine suf-
Isaxte -pour .soutenir leur -vie pendânt
4uelques mois de l'année. La: tribu des
eOtawa.est:la seule qui se livre à une cahure
CTuneceiaine importanc-edontlesproduits
suflisent pour la faire vivrc;car ces I»diea
le trouvent naturellemeint dans une psi--



alu plus favorableet snt, Io ele
Lsés da L'Amérique septeiriende. Miais
la cultart de terre est une bie* lai'M
ressource chez tous les ldies du nord a
de l'ouest,

En outre, les contrées septentriomales
n produisenepresque pas de fruit. sau
vages,.er la chasse y es beaucoupu plus
plus pénible, quoique beaucoup snmis
abondante,, que dans les parties de l'Est et
da Sud., Je suis souvent témoin de la vie
misérable des Indiens du Nord. Ce n'est
Point. cose rare parmi eux de rester trois
quatre ou même dix jours sans nourriture
quand ils ne peuvent tuer aucune pièce de
gibier;Dans ces cas d'extrême famine, ils se
mtangent quelquefois les les a roeS
et se nourrissent d'une foule -de choses
souvent contraires à la santé. Il y aumsi
beaucoup d'Indiens vers le Nord qui, à
la. lettre, meurent de faim, comme ela
--d'est attesté par des temoins oeulaires Oti
se peut done douter que la misérabk p4-
-mio dans laquelle se trouvent lesndiens
w soô une des principales causes de le



otinueledêérosaneeMie autre grande
iae-dé'cet édim ixiutiinidi'lå pulatioò
st, jen'shis bien' conin'cu ,>lrquii.tité

incroyable dwe.ude i qùes coóupbles,
marchands de pelleteries leur ap ortêntet
que ceux.ci- aiunent à laa½assion Cette
passior.est répandue chez'Iés lndiens sans
exception. car, partout- où il y en a, les
anàrchandsL de. eaux Iviennent échanger
leur eauwde-vie contre de précieuses four-
rures. Avant l'arrivée des Européens dans

Ocepays ,ce~poison leur_était entièrement
neo-n;-mai il ;yest: mileureusen4ent si
répandu aujourdhui; qu'il -y a des coritres U
îoù' les Indiens:sont :dans -une perpétuelle
ivresse. Lorsqu'ils:sont dans cet état, ils
commettent upe, foule de meurtres, et or-
dinairement un meurtre chez les sauvages
en :entraine beaucoup après lui.; car c'est
[une barbare coutume chez eux que, les

* proches:de la victime poursuivent le meur-
.trier,.jäsqu'à ce quils soient parvenus à Ie
.frapper ;et alors les: parens de :celui-ci
cherchent -à leur tour a venger sa MUrt,
t ainsi de suite. Une foule innombrable
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d'idiens perdent la vie dans l'ivrese
soit en tom ant daris l'eau ou d eanse
soit. par tout autre, acéident. Et lors
nem qu'ils ne périssent pas ainsi ans

rétat d'ivresse, un abus si:excessif de."cene
pernicieuse boisson ne manque pas d abré-
ger leurs jours; car les sauvagesne ressem-
blent pas aux ivrognes des peuples civilisés,
gùi ne seplongent dans l'ivresse que de
temps en temps et pour quelques heures
nmais ils continuent à boire de l'eau-de-vie,
sans desemparer, tant qu'ils en ont. Et
comme souvent ils achètent des march auds
de- pellIeteris des tonneaux entiers ils
boivent alors quatre à cinq. semaines*
jour et'nuit, jusqu a ce que le tonneausoit
vide. Il est aisé de concevoir que .de tels
èxcès ruinent la constituion la plus te,
aussi ne rencontre-t-on que bien peude
Vieilla-rds parm.i eux.

Les Indiens qui se, convertissent à a
religion chrétienne renoncent entièremeni

l ivrognerie et observent une tem e'rance
d'aitant phis qdmirable e tous, les n-
diens,'presque sans excepti on, mêmea pIu-

3.
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part des femmes, avaient, avant leur coi>

ersôi, un penchant extraordinaire pour
de vice. Ces Indiens convertis devraient
aie rougir ks ivrognes des peuples civi

és qui n'ont pas honte de s'excusr que
quefois, en di'sant qu'il est impossible de
ienoncer entièrement à cette habitude:

onbien dIndiens païens n'ai-je pas vu§
$rir dansleurs iseifeures années, victimes
de ler malheureuse passion pour l'ivrd-
gnYeri- Toutes les guerres que les sauvages
s faisaient eutie eux, avant l'arrivée des
É.uropéens,, ne pouvait pas certainement
4ndétraure autant que cet horribe poí-w

a troisième cause de leur diminution
est, sans aucun doute, le grand nombrê

tépidérmes qui depis l'arrivée desEuro-
-fens font da fireux ravages parmi eux. la

petite eroIe maligne a surtout dépeuplé
n grand-nombre de contrées. Les Indiens

M ont pas l'habitude de prendre beaucoup
e précautions et de se soigner, quand ils

sont malades; ils s'exposent à l'humidité os
un refroidissement, et changent souvent
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en une maladie mortelle&.ne indispositiob
qui ne présenterait aucun danger p ur u
homme civilisé, qui saurait se soign r.

J'ai entendu raconter à Arbrecr che et
dans le pays où je me trouve, à- érens
Indiens témoins des évéintens qu'ils me
rapportaient, qu'il y a un gr d nombre
d'années, la petite vérole fit e si affreui
ravages parmi les Indiens, qu'elle enleva,
dans l'espace de quelquês mois, la moitié
de la population. Ils assurent qu'h cette
époque on trouvait des villages entiers
où pas un seul habitant n'avait échappé à
la mort. Gette maladie, comme une foule
d'autres, était entièrement inconnue chez
les Indiens, avant l'arrivée des Ero-
péens.

Ce sont 1h évidemment les causes de la
décroissante de la population indienne; et
comme ces causes existent encore
d'hui, on ne peut douter que cett- d6
croissance ne continue
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Nature et Caractère ides Indiens.

Les Indiens, dé1A •merr ,edunUord sonltengeneral ben faitset uetaillemoyenne.
-Cone-enEurpe, teshabitans des cotréesmoins éloignées du pôle sont plus.petits/
.Il est.t:ès rare de. rencontrer parmi
~des hommes d'une obésité remarqu le;
pendant tout, le:em>s 2que j'ai pas é dansce pays je ne merappelle avoir a ercuquedeux femmes un peu corpule es.
La couleur des Iridiens t en général

cuivree, surtout chez les b inmes parvenusun age mur celle s ieune.
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d'une téiin1te ucot1p iois foncee t
Ies;:enfans y aissent même en' général
aussi lIlans squieFrance etren Alfeard-
g'ne; mais l'on conÇitísaisepeine que l'ha-
bitude qu'ils ont de reste nn-tête exposés
à un: soleil ardent les:brunisse: rapide-
ieut;-surtout si l'on y rajoute l'usage ré-
pandu parmi -eupde-se barbouiller la figure
avec de la graisse, e- de pa ser ensuite des
journées ntières·dans}eurs cabanes au tour
de leur f, et au milieu de la plus épaisse
fumé.

-.Ils ont tous la-chevelure noire; et je n'ai
vu 4u'u exemiple d'unjeirn Lndieaaux
cheveux blorids; C'est à tort que-lestrécits
des -premiers voyageursgui pénétrèrent
dans 'Amérique-septéntrionale ious -pei-
gnent les Indiens comume un peupfe natu-
rellement imberbe; il est vrai qu'on ne
leur voit point de babemais c'est parce
quie les jeunesgens mttent le:plus-grand
souinà s'ai-racher ouâ àse:brùler le premier
duqerqui -cuvre. ur menton. Ils: en agis-
sent, aisi aflui de pouvoir mieux peidre
leur figure tout entière.
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Les Indiens ne se contentent pas d
?arracher la barbe, on en voituu-grand
newmbre s'arracher peu à peu les cheveux
afin de se donner plutôt les apparences d.

a-ieillesse; il n'est pas rare de rençontref
'des jeunes gens presque entièremen t
ves. Les vieillards qui n'ont plus e ch-.
veux sont beaucoup plus consid ' és que le
autres, et il faut-avouer que cette circons-
tance donne en effet aux assemblées de
leurs anciens quelque chose de plus mea
jestu eux.

La marehe des Indiens offre un carac-
tère tout-à-fait sin6ilier; leurs pieds se
posent toujours directement l'un devant
Tautre, de sorte que la trace d'un -Indieu

np-inée surla neige ne présente qu'une
seule ligne droite; aussi est-il presque im-
possible à un Européen de marcher dans
quelques uns de leurs sentiers,

Leurs sens sont d'une finesse dont riea
n'approche. Leur vue perçante surtout
semble ue oint connaître de bornes; dans
mes vo ages surles lacs, je les ai enten-
dus souvent me nomeer des individs



qu'ils reconnaissaient surle rivage, tandis

que moih l'aide d'une lunette d'approche
Je n'auruispas meme pu affirmer quitl y
et6 quelqu'un. Mais ils ne distinguent pas
seulement d'une manière étonnante· les
objets éil(fgnés, de près aussi rien n'6-
chappe à leur prodigieuse pénétration,

Un Européen déroba un jour dans la
cabane d'un Indien-un morceau de che-
vreuil que celui-ci y avait suspendu. En
rentrant chez lui, un coup d'oil a suffi à
1'Idien pour lüí faire reconnaîtrele larcin
et son auteur; il sort avec précipitation et
se met h la poursuie -du voleur. En route
,l rencontre quelques marchands auxquels
il demande s'ils n'ont point vu passer un
EuZrOpéen petit, vieux, et suivi d'un peti
chien ayant une petite queue; ceux-ci Jul

épondent affirmativement et le prient de
leur dire comment il a -eu connaissance de
tous ces détails.: le voleur est peii, répli-o
qua-t-il, car il a ét obligé de monter sur
un bloc de bois pour atteindre à la hauteur
du morceau qu'il m'a dérob4; il est eurm-
peen, ses traces imprimées sur le sable n



permettent pas d'en douter il est ieu,
ra petitesse de ses pas, les nombreuses
hates auxquelles il a déjà été obligé, en
sont la preuve. Il est sui «d'nwegi~chien

ayant une petite queue, car il st facile de
s'en convaincre aux endr its où il s'est ar
rêté,et où ses formes se distinguent encore
sur le sable. En achevant ces mots, l'ndien
continua sa poursuite, et eutbientôt rejoint
son voleur.

Les Indiens sont d'une indolence et
d'une Paresse au dessus de toute expres-
sion; ils restent souvent des semaines en-
tières assis uprès le learleu, et fumant
leur pipe, jusqu'à ce que la faim les force,.
à aller chercher leur nourriture; mais une
fois dehors, comme nous le verrons- plus
tard en parlant de leurs chasses, ils sont
infatigables. Cependant ils sont en géné-
ral beaucoup plus lestes que robustes.
Leur rapidité à la course est,,prodigieuse,
1 en est qi parcourent de quatreingts
cent milegen.un jour, çt cela plusieurs
jours de suite; durant la' guerre des An-

glais contre les Français, un Indien charge
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d'une mission importante -et fort press
franchit- dans l'espace derdeu jours et
demi, marchaut'niit ejur;., une distance
de deux' cent quatre-vingts miJles, c'est-à-
direpès de cenit'lieues.

Les Indieis ot surtout un talent admi-
rable-pour s'orienter durant leurs logues
courses à travers les forêts ; quand le îoleil
est -caché ,'incliiiaisön: des"' cim eset du
feuìllge de certains arbres' leur indique
toujours le nord;* dans ýlá-níuit même la
plus obscure,'leur main'leur-suffit pour
tireria.même indication:de la mousse qui
s'attache à l'un des côtés du tronc et des
racines de certains arbres et de certaines
plantes.

Les Iniensde l'Anériqùe -septentrio-
nale sont d'une ^patience Yextraordinaire

)-Ut supporter les-injures; insensibles 'èn
pparence 'a toiusl.es outrages, ils n' en mé-

'ditent que :mieux 'et plus 3sûrenent les
moyens d'assouvir les fureurs de leur ca-
ractère vindic:atif. Malheur àcelui qui les
a blessés'! des mois des années'entières
n'affaibliront pas le souvenir de son injure;
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i pourra recevoir de son ennemi les plus

grandes marques d'affecen, et qun le
jour de lar veigeance sera venu, il to
bera inipitoyablement sous ses coupe*

Les Indiens sOnu très hospitaliers n
liôte est qelque chose de sacré pour eux,
etl'exercice de cette vertu établit souvent
enitre des familles des rapports qui se per
pétuent de génération en génération..

Das une longue course', un Indiue,
épuisé de fatigue, de faim et de soif, vint

un jour à passer près de la eabane d'un
Canadien ; il pria celui-ci, qui était as
devant la porte, de lui accorder un pda
de nourriture, e t *urtout un peu d'eau
pour étancher sa soif. Le Canadien lidui,

pondit brusquement qu'il ne s'était point
donné la peine- d'amasser ses provisioms
pour des barbares. L'Indien s éloigna saB
répliquer et parvint avec bien de la peine
à rentrer chez lui. Quelque temps après
le Canadien, étant allé à la chasse, s'égaîa
dans.la forêt. Le jour était déj: smr so
déclian, lorsqu'il aperçut heureusement
une cabane. Cétait celle de l'Indient quil



avait uaguère repoussé si durement. Il
vint frapper à sa porte et le pria de lui ia
dquer te chemin de sa maison. Celui-c4
dont loil perçant avait aussitôt reconnu
le Canadien qui ignorait au contraire à qui

es'adressait, l'assura quil en était encore
bien loin, qu'il lui serait impossible de
rentrer avant la nuit, et qu'il ne manqueý
rait pas de s'égarer encore dans la fortL
Il lui promit en même temps de l'accom.-
pagner le lendemain jusqu'à sa maison*
Le Canadien consentit à rester, et son hôte
le servit aussi bien qu'il lui.fut possible.
Le lendemain, il laccompagna jusqu'à sa
maison. Ils étaient déjà sur le point d'y;
arriver, lorsque l'Indien s'arrêta et se fit
reconnaître par son compagnon. Le Ca-.
nadien qui connaissait le caractère vindi-
catif des Iadiens ne fut pas peu. épouvanté;
mais l'Indien, dont la disposition à l'hos-
pitalité l'avait emporté sur la propension
à la vengeance, lui dit tranquillement:
Bannis toute crainte, camarade, je ne te
ferai rien; va en paix, et que les sauvages
t'apprennent au moins l'hospitalité.
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aleur des Indiens a bien degenere
dans les derniers temps. Les Osages et
ceux de la tribu"de Siou sont aujourd'hi
les 'plus guerriers et les plus courageux. il
est 'quelques tribus des moins guerrières
qMi se font remarquer par la bonté,et la
ddueur de leur caractère; les meilleures
sont les Manominis les Otawas et les AI-
gonkins.



Costume des Indiens.

Avant l'arrivée des Européens dans l'A-
mérique septentrionale y et long-temps
encore après leur établissement, tout l'ha-.
billement des Indiens consistait en peaux
de bêtes. Dès que. les Anglais arrivèrent
dans le pays, ils s'aperçurent aussitôtque
les femmes se paraient avec beaucoup:plus
de soin que les hommes. 'LesIndiens fu-
rent long-temps sans vouloir rien changer
à leur costume. Quand peu a peu-lesEu-
ropéens. eurent commencé-à les habituer
à leur manière de se vêtir, ils trouvaient
cet habillement si incommode, que, pour
la moindre occutpation, ils s'en dépouil-
laient. Ils en .faisaient autant lorsque la

CHAPITRE I.
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pluie tombait, et aimaient mieux mouiller

- leur peau que leur habit. Quaitd ils ve-
naient voir les colons, ils ne mauquaient
pas'de mettre leur habit à l'européenne,
mais ils étaient dans l'usage de l'ôter de
nouveau, dés qu'ils étaient rentrés dans
leur cabane.

Aujourd'hui Jes Indiens de l'A mériquel
septentrionale sont couverts d'étoffes sor.
ties des fabriques des blancs, que leur
apportent jusque dans les contrées les plus
reculées du nord les marchands de pellete-
ries, quiteçoiventen échange les fourrures
lesp3us précieuses.Cependantp>lus onsen-
fonce vers lé Nord, plus le costume euro-
péen devient rare parmi les Indiens. Ua,
ik s'habillent presque tousC avec des peaux
de castor; c'est le vêtement des hommes
comme celui des femmes. Ils s'en font aussi
des couvertures pourleurs lits en les atta-
chant ensemble ave des nerfs de the-
vreaux. En été cependant, ils -habifiene
aveelestoffes queleurfournissent lesinar-
chandsdepeaux. Mais lorsmême quelesin-
iienC sont eVerts4es étoffes des blanes,



ilsue se distag0ient pas^moinsperfaitement
de tous les pepp>s civilisés par la forme
de leurs habits. LAs femmes indiennes gi
confectionnent tous leurs habillemens et
ceux de leurs époux, car il n'y a chez
les Indiens ni tailleurs, ni cordonniers,
sont fort ingémeuses pour inventer toute
espèce de petits ernemens puérils qu'elles
ajoutent aux babits. Les femmes font
aussi les souliers pour toute la famille, et
elles font cet ouvrage seules, sans le se--
cours des hommes gui taillent les peaux de
buffle et de chevreuil dont elles se servent
pour faire leurs dheussures. I est vrai que
les peaux tannées par les Indiens ne sont
point si belles et si-parfaites que elles
qui sont préparées par les tanneurs des
pays civilisés; cependant les Européens
s'étonnent toujours en voyant pour laþrer
mière fois une peau tannée par les [n--
diens dont la difféience avec une peau
préparé par un ouvrier habile, est sotm-
vent impereeptible.

tt une, chase cur=euse de voir 4-i
lette id'sm jeune bidien élégnt3 srtout'
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quand il se rend dans un autre village que
le sien. Sa chemise, est. bigarrée des cou-
leurs les plus vives, Il a par dessus une es-
pèce de. guêtre d'écarlate, ornée d'une
foule de petits grains de verre et de rubans
de toutes couleurs qdi lui pendent autour
de la jambe cette guêtre lui remonte jus-
qu'au- dessus du genou, autour duquel
Lont attach es une foule de petites clo-
chettes destinees'a attirer l'attention de tous
ceux auprès desquels le, muscadin vien-
dra à passer. Ses souliers sont rècouverts
de tant de grains de vrre, et de tant de-,
rubans qu'on voit peine le cuir qui se
trouve dessous; quelquefois son habit est
d'un drap bleu ou rouge que parent de la
manière la plus ridieule desrubansba- 
riolés et de faux galons. Par dessus, il porty
une ceinture rouge; quelquefois, au lieu
d'habit, il attache tout simplement à ses r
épaules un morceau de drap rouge ou bleu'',-
Il n'est pas rare de le.voirsuspendre à cha- k
cune de ses oreilles (1) au moins une demi. q

(t) Les Indiens se percent dé si grands trgus dans Sc
Iejoreilles qu'il sérait facile d'y faire entrer-undôigt., s

v(
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douzaine de grosses 6 oucles d'argent, un
gros anneau d'argent à son nez, et deui ou
trois cercles d'argeit à son bras Il attache
à sa tête une peau de loutre, ou une grande
draperie de diverses couleurs, dans le
genre d'un turban turc. Ajoutez à cela
qu'il se barbouille la figure, de la manière
la plus horrible, avec des couleurs rouges,
vertes et jaunes-

Telle est la toilette d'un petit-maître in-
dien, jouissant de quelque fortune; mais
la vanité est loin d'être aussi- commune
parmi les Indiens que parmi les blancs.
Le portrait que nous venons de faire se
rencontre bien raremghit parmi eux en
générâl, les lndiens sont sales et fort ne'gli-j
gés dans léur toilette. Souvent, quand Ils
n9ttent une chemise neuvye, ils ne lôtet 
plus, et la portent jusqu'à ce qu'elle
tombe en lambe aux; et alors ils restent
long-temps: ans chemise et ne se couvrent
qu'avec une couverture de aie (une es
pèce de housse); 'En été la chemise est
souVent leur seul vêtement, et quand ils
vont quelque part, ils se contentent d'at
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tacher leur, couverture autour de leursr
epaule.

es4Iiens ne portent commune'ien
pont de coiffnre ; ,seulenent ils metent

quques plumes de diverses couleurs dans
leqrs cheveux ongs et épais. Les mieux ha-
bille prtent une espècede guêtre hauteen
drap, ou en pièces de vieilles couvertures,
mais jamais de panfàlons., et un habit fait
aussi, de vieilles couvertures, qu'ils serren
autour de'leurssian àgl'aide d'une ceiù..
ture de cuir. Leurs habits.sont tres mal-
propres et pleins de vermine ,et quandon
se trouye près d'eux on est frappe dune
odeur qui est loin d'être agréable. I1
lavnt biep rarement leurs chemises e
phisrarement encore leurs mains et leur
vsage..

I faut remarquer cependàut que tou;
ce qu nous venns, de ,dire ,ne s'applique
qu.aux paiens. Devenus cretiens, on les
v9 it attentif à soigner lapropreté de leurs
vêtemens, dont ils eloignent cependant
Se 1 espèe'de coquetterie car on la leur
défe s èrement. Dès qu'un Idieà
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des guêtres hautes qu'eles orneAt souvent
de la manière du monde la plus. eton-.
nante; il en.. est de même de leur chaus-
sure.- En hiver, elles ont une espèce de
manteau en drap ,ou en vieille couver-
ture; elles ne portent jamais rien, sår leur
tête , pas même de plumes dans leurs che-
veux; je n'ai aussi vu jusqu'aujourd'hui
qu'une seule femme indienne qui, eiût fait
peindre son visage; on en rtncontreda-
vantage, quoique toujours en petit nombre,
vers les côtes septentrionales et occiden-
tales. Quand elles vont quelque part, elles
attachent au-dessus de leur tête leur cou-
verture de laine ou leur ousse,,et cela
non-.seulement en.hiver, mais encore en
été, quoiqu'elles étouffent de chaleur. Les
femmes coquettes et à leur aise se couvrent,
quand elles sortent,,d'une grande pièce de
drap bleu ou rouge.

J'ai, souvent eu oçasionz4. remarquer
que le peu de vanité que l'on trouve chez
lesI diens est bien plus sensible chez les
hommes que chez les femines. La coquet-
terje d'une fem* ieindie e consiste àa
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porter un drap beaucoup plus fin; et à
attacher.à sa chaussure et à ses guêtres
une multitude de rubans et de grains de
verre. Les femmes portent aussi béaucoup
de boucles d'oreilles et quelquefois des
bracelets, mais jamais d'anneaux au
nez.

Les couleurs dont les hommespeignent
leur visage sont fort diverses, et ils les achè-
tent aux marchands de pelleteries. Sontils
en deuil ou'tourmentés par la faim, ils se
peignent-tout en noir; sont-ils dans la joie,
ils donnent à tout leur visage une teinte
de vermillon, en y traçant ça et là 'des 1i-
gnes noires ou d'un lun foncé, eten y
ajoutant quelquefois des points noirs ou
jaunes, ce qui leur donne l'aspect le plus
horrible; ils po'rtent- toujours sur eux un
petit miroîl rond pour pouvoir de temps
en temps y jeter un coup-d'oeil.

Heckewelder, hollandais d'origine, qui
a vécu long-emps parmi les Iindiens de
l'Amérique septentrionale, raconte le trait
suivant, arrivé & un chef indien. Etant allé.
un jour dans la cabane de ce chef pour



lui faire une visite, il le trouva occupi. à
4s'arreber le ,p,eu de ba*be. qui. croissâit

-enc‡re çà et Jgon% menton.3LJndieui
;it qu'il faisait la toilette de soa visage,
parce qu'il devait se fairep, eindreAde la
inanièrela plus belle possible, pour assis-
ter le soir à une grande danse des Indiens
Slaquel"eil.était invité. .L'Eurqpen ne

;ouIut point le troubler,dans cette impor-
tante gccupation, etzs'enretourna.chezLui.
indien ne tarda as à.se présenter dans

lIabitation du Hollandais, paur lui rei-
dre, disait-il, sa visite, mais, en_ý effet, bien
plutôt pour se faire admirer par l'Eurno-
péen. Celui'c.séionna.eu effet.de.hu voir
trois visagesdifférens u'ilavait en l'hali-
eté deseménager par.la supérposition de
différentescouleurs..Layait, entre autres,

eint-son nezUe telle maîière que lors-
qu'on le regardaitèn face,.on eût dit qu'il
avait un nez t:rès-long et très-effilé ter-
minéar ungros noeud. Un côté de-sa fi.
gure était peint en rouge, et l'autre en
noir, et les sourcil& étaient tout différens
d'un côté.dé qce guils étaient- dé l'autre,
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de sorie que ]deron-le regardait à

drite , 'd'it u' tàt itle hommm qùe
orsquon'leradi a gauèheý: ô'étaiti.

usait-il, n coup de~tre, èt il en, etit,
on ne peut plus fer.l s avait emporté un
p&ti miroir dans lèquel il se regardait sans
cene; il ditenfin à l'habitant des Pay"Bas:
omment nhe troüves-tu, mon camarade ?
teai-ci lui répôídît :>Si tu avais fait ce

travail sur l'écorce d'un bouleau, il me
pltairait infiniient. Il n'est donc point deton goû t, tel qu'il estlui demanda l'Indien-
Et pouquoi pas 'èst, r ndi l'iro

p~ieen que je ne puis pas bien te reconnaître
dans 'tomi triple visage; tà-dsùs i Indieu

eÏi rtojrna tnécciitent.
Il-eXistë dans ce pa e n~autre manièi-e

d-se- parer, à laquelle on à dônn le om
de tatouage. Cet usage est, à la vérité, le.
*enu beatrcoup pias ràre que dans lesPtemiers terups; ihais on le retrouve tou-
jours encore.

Ptr'setatoúer les Indieins prpeynt
avec T étorce Itnettäin arbre q i il' ' iýt

éer , une pud fore il's aftachéntèi-
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suite ensemble plusieurs clous en forme4e d
pinceau, et après s'en étre percé la peau tcjusqu'au sang, ils répandent sur .. -
qures la po re qu'ils y laissentsé er ,et.
dont la trace devient alors ineffaçable sur
la peau. Avant l'arrivée des Europens ccdans le Nrd de, l'Amérique, les Indie s suse servaient pour le tatouage de pierres
a gues ou de dents de poissons .ppin-
tues@

Quand ils se tatouaient-, ils dessinaient
sur leur peau toute espèce d'animaux
d'oiseaux ou de poissons. Il est quelques
tribus indiennes qui ont, pour marque
commune, la figure d'un animal; tous alors
portent le signe convenu. Il y a parmi les
Indiens des maîtres de tatouage qei'on fait
venir souvent de bien loin pour tatouer
un guerrier ou un chef illustre.

Il y avait, il y a quelque temps, dans
le Nord de l'Amérique', un chef indien,
guerrier intrépide qui, continuellement
en guerre avec les tribus voisines., avait
reçu une foule de blessures. Il fit) ve-
nir un maîtie tatoueur, et se fit tatouer



de la manire la plus horrible autour de
toutes ses cicatrices pour les rendre'encore
plus visibles. Il fit, en outre, tatouer tout
son corps à un tel point qu'aucun endroit
n'en fut excepté; ses hauts faits dans ses
combats avec les ennemis étaient dessinés
sursa peau, de sorte qu'elle présentait
l'histoire de toute sa vie.

- 4.

. 1 
ai



CHAPITRE IU.

Habitations et nourriture des Indiens de l'Amérique
Septentrionale.

Les cabanes des Indiens ont encore tou-
jours la même forme qu'elles avaient lors
de l'arrivée des Européens dans cette con-
trée. La description que lespremiers.his-
toriens anglais, qui ont padlé des Indiens
de l'Anérique du Nord, en ont faite, est
done encore. ponctuellement exacte au-

jourd'hui. La seule différence qui se fait re-
marquer, c est que les Indiens convertis au
Christianisme. et amenes en meme temps à
un genre de vie réglé et civilise, se bâtis-
sent des maisons semblables à celles des
hommes civilisés de cette contrée, Mais les
Indiens idolâtres se construisent toujours,
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autre, ils emportent toutes leurs richesses
et tout leur avoir, qu'ils emballent dans na
canot avec leur maison, et se rendent ainsi
vers le lieu où ils comptent trouvermoyein
de subsister. En hiver, ils chargent le tout
sur de petits ,traîneaux auxquels ils attel-
lent souvent leurs chiens.

Dans une misérable petite cabane habi-
tent souvent trois ou quatre familles, sans
compter un certain nombre de chiens que
les Indiens élèvent tant pour la chasse que
pour leur nournture.

Quand les Indiens ont dans leur voisi-
nage une tribu ennemie, ils se tiennent
réunis en grand nombre et construisent
leurs buttes proches les unes des autres.
Quelquefois ils entourent le village de
deux ou trois rangs de palissades hautes de
dix à douze pieds, ce qui fait une assez
bonne forteresse. Au milieu, d'une place
forte de ce genre, se trouve toujours une
grande place où l'on allume un grand feu,
autour ;duquel ils exécutent leurs danses.
guerriýres et religieuses.

Laweublement des Indiens est on ne
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peut plus misérable. Ils n'ont chaises,
nI table dans leur cabane ils s'asseoient et:
mangent par terre. Un Indien peut rester
un jour enier assis par terre, ce qui serait
un grand supplice pour un Europeen ha-
bitue à se servir de chaises..Ils n'ont ,ni
bois de lit, ni même de litJ mais ils -se

. couchent toujours sur la terre nue ou sur
des nattes, et n> ettent sur eux, miême
.pendant le plus fort de l'hiver, qu'une
seule couverture souvent bien usée. Eu re-
vanche, ils entretiennent toute. la nuit
un grand feu dans leurs cabanes, et celui
qui se réveille le premier, doit y remettre
du bois.

Sous le rapport de l'ameublement on
trouve une grande différence entre les.
chrétiens et les idolâtres. Les cabanes et
les maisons des chrétiens sont presque sur
le même pied que, les maisons des habi-
tans civilisés. On y voit des tables, des
chaises et des lits, Il n'est« pas rare cepen-
dant de voir de. vieux Indiens quitter une
chaise commode pour. aller s'asseoir par
terre, parce que la longue habitude de leur
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Ils les pierres sont runi peu refroidlies, ils les
sortent pour les remplacer :par d'autres'<.- pierres briûlantes, et recominenceDt aia$i

is cette opération jusqu'à ce que l'eauaitA b ouillante, et que le mets qu'ids preparent#e soit.arrivPrauade'tso1tarrrivé au degré de coction voulu. Plu..
s eurs; témoins ocUlaires qui sont restés

bien des années au service de marchandsM de pelleteries du Nordnt assurm'que les
Indiens par cette Méthode .faisaient leur

is -cuisine en très peu de temps.
- * Avant l'arrivée desEuropens dans '..

âts merique.du Nord, les Indiens ne Connais..
saient point l'sage du fr; ils employaien;

M. pour faire leur vaisselle, des pierres dure,en et. savaient si bien ls aI se r ' senle saiguiser, qu'Ils s9enê servaient aussi poun faire leurs arcs etleus
-- traits, et même pour couper leurs cheveux.Jle Aujourd'hui, depuis que les marchands

ÎVe de peaux recherchent partout les .Indiens
ä poureur donner, en écange de leurs pré.

l c dieuses fourrures,, les articles les plusrné-
cesares:a la commoit de la vie, tous lesédi Indiens possèdent les instrumena de fer
indispensables, tels que la Iache le cou..
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teaf, les &èaux, le fnai1 et aigres armes.

La nourriture des Indiens est commtné-
rent abjourd'hui telle quelle était avant

larrivee des europeens. Maintenant en-
&re la chasse et la pêche sont comme

~au trefois leurs principaux moyens d'exis-
fêce. La clture de la terre est encoee
bien négligée par les Indiens, si on en ex-
cepte les chrétiens, et quelques familles
un peu civilisees, qui sont souvent pos-
sesseurs de chanps très étendus. Même
avan l'arrivée des Européens, ils cul-
tivaI/e nt un peu la terre. L'histoire des
colonies anglaises de l'Amérique du
Nord rapporte que les colons, 'a leur arri-

é, trouvèrent .plus d'une fois du blé,
d- Turquie semé par les Indiens sur leurs

petits champs.
Le blé de Turqiie, la pomme de terre

et la citrouile sont les principaux ou plu-
to lés, niqués objets de leur culture; car
si on trouve quelquefois des haricots et
des pois sur les champs des Indiens, ce
ni'est gueparexception; mais on ne ren-
con-tre jamais deiblé ni de seigle ou. autres
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céréades dece genre; ils ne sQnt pas en-
core si aanceés.,

Tousieurs instrumensd'agriuureo
sistent.ien un hoyau, à l'aide duquel is
remuent un peu la terre et. font de petits
trous dans lesquels ils mettent quelques
grains de blé de Turquie ou de petites
pommes. de terre.

Ils n'ont ni granges ni caves pour:res-
serrer leurs produits; les femmes indiennes
font des sacs avec l'écorce intérieure des
tilleuls qu'elles remplissent de leur récolte
et qu'elles enfouissent ensuite dans la terr-e.

.Comme ils.n'ont point de moulins p ur
moudre leur, blé de Turquie, ils-lefoat
écraser dans des ,tronçs d'arbres, à l'aide
de pilo s- de bois. Ces pilQns sont encore
aujourd'hui: de la même .sorte queceux
qu'ils avaient lors,de faîïivée- des Euro-
péens. et, -par conséquent, conformes aux
descriptions qu'en ont, faites- es pre e rs
Colons; la manière de les faire est encQre
aujourd'hui la même ils renneat, à ect
effetune pièce de tronc. bre
plus de deux pieds de l e et d'un
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ne pourrait pas seuçlmenti la supporr

'dans sa bouche.; en revançh. onjeszait
souvent aussi,danleursnav.iations nelt
t rleur marmite dans le canot ety pûser

rleur nourriture dans-le courant de la jour-
née ,quoique souvent elle soit enièremenkt
couverte de glace ,surtíut dans ks fraîches
matinées du pritemps ýou de la findan-

it onequand les gelées commencent déj.
Ce qu'un Indien est ene état de- mager

' la fois paraît une chose fabuleuse ;l=is

aussi il est étonnant combien de- tempsil

e peut,.sans se faire grand al, se passer de
toutenour.îiture. Re six et mmeut..o-ster ciu1qs~e An
dix jours sans rien prendre, n'est pas une

chose rare.
Je connais un jeune Indien qui se per-

dit ily a.que ques années dans la forêt en

voyageant av c son.père. Gelui-ci se donna
pendant plusieurs jours toutes lesjpeines
du monde pour le retrouver, mais ce fat
en vain. Enfin il continua sa<roite et re-
vint .chez lui. Il racontaie malheur-gui
Im était arrive, etplusieurs.jeunesJndies,
de ses parens,résolurent de semetttre la
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recherche de 'infôtuné. Toutes les peines
qu'ils se donnèrent pendant plusieurs jours
furent égaleinrt inutiles. Quelques jours
rès, le père du jeune homme alla à la

chasse et parcourut le pays bien au loin à la
ronde. Il vint un jour du côté où il aVaK
perdu son fils, et il souhaitaigd4e trouver au
moins sa dépouillé pour lui donner la sépul-.
ture, mais au lieu de dépouille, il trouva le

jeune homme lui-même encore en vieu Il
était assis sur un tronc d'arbi-e et son regard
fixe était attaché vers la terre. Ils comp-
tèrent les jours depuis le moment où il s'é-

Mait égaré, êt ils trouvèrent qu'il avait passé
dans la forêt vingt journées entières sans
presque aucune nourriture.

Les Indiens se nourrissent de beaucoup
de choses qui répugnent au goût des peu-

pies civilisés, ils mangent non-seulement
les chiens et' les chats, mais encore les

loups et les charognes. Quand ils voient
flotter'sur l'eau ou jeter sur le rivage un
poisson mort, ilsle mangent sans dégôût;
il en est de même pour tous les animaux
norts qu'ils trouvent dans les forêts, quel-



ines que repoussante que so4t déjà l'odeur qui
our sen exhale. J'en ai vu mille exemples.ours dans. les courses que j' aites dans les
à la n.ssions; mais les Indiens convertis s'ab.
à la stennent de tout cela.
a Les Indiens ne mangent jama s i

r au beurre., ni lait, ni fromage; on en voitul- peu q consentent même å eng
a le lorsqu'on leur en offre.t

Une des principales ressources de la
ard nourriture des.Indiens est le riz sauvageqw 'ils recueillent en automne, en si grand

- quantité, qu'ils en ont pour tout leur hiver,et même pour le printemps. On.entrouve
abondamment, surtout surle bord des r-
vières qui se jettent dans le,lac Supérieur.

>up Il en croît egalement beaucoup sur les, i-
ves des lacs et des fleuves du Nord. Le riz,sauvage ressemble beaucoup l'ávoine

les avec cette .différence qu'il est vert au lient d'être Jaune, lors même qp'il est déj sec.Ce riz, est une nourriture excellenje
quoique fort légère. Je, trouve qu'il re
semble beaucoup pour Je'goit à notre orge

La chasse comme, nous l'avons dit·, est
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uzté d ti;prihi pls ressources pour rtn--

tieflW er Tadièns; if en est, dâns Piit-
rieur, qr i rvent quxe dé lh chasse ilà

sont fontmis 1abrs-, et -ont expoes i-
plus cruelle famine; il n'est-pasrare ahbrs
qtfils se mangent entre eux, ou qu'un
grand mromre nieurent dé faim. Nouspar-
1eons pdus tard de la chasse des Tndiens.

Les Indiens, qui habitent sur les boerdà
dès grands lcs de l'Amprique du Nord-ne
vivenvpresque que de la péche. 'es lacs

sont-prodigieusement poissonneux. JDans
le lac Sùpérieur, il y a des endroits oûe
dâ'ns certains temps dux Indiens, sur un
canotgèpêientr, en deux ou trois lieures-de
1a-matiïrée, jusqî'crinq cents gros pois-
sons PèdéAex dirige le carot, et l'autre
seitrent-sur le devant·avec un firetguaWre-
tireicontiïuellementde Peau, après l'y avoir
plông eilr sera traitéàaussi -lüus au long de
la ptè dans lå suite d 0cet ouvrage.

O dir- citer aussi, comme une res-
sot rce-importanie' po> r m idurriture ds
Infoe±s C quoiqr eól'neirperidunt peur
detempsilrsucre saufagepJile eippïien
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pales branches dela nourriture deslIdiens

Latribu des:Otawas qui est sans-eontre-
dFla plus'laboriése, e'st aussi celle qui ré-
colti 1le plus dé sucre.Il ya àl'Arbre-Croche
des familles indiennes qui récoltent, bien
des années, près de deux mille livres de
suCre. Les Otchpwés:se livrent avec assez"
de soin a la récolte du sucre ; mais plus on
avance vers le Nord 'et vers les côtes de
l'Ouest, moins on rencontre de sucre chez
les 1Idiens, tant parce que dans quelques
contrees la canne à sucre croît avec moins
d'abondance, que parce qu'ils ne se don-'
nent pas même la'peine de le récolter.

Les Indiens font leur sucre dans les
deux mois de mars et d'avril. Dans les con-
trees méridionales'* de l'Âmérique' *du
Nord , le tempsdu -sucre commence dejà
le 'dix ou-le quinze février, mais il cesse
aussi plus tôt dans' la même proportion.
Chaque Indien choisit une place où'il'veut
faire sân-sucre ; c'est .ordinarremeut au' mi.
lieu d'un endroit où 'croissent b eaucoup d
cannes à sucre. Il y construit une cabane
d'environ vingt pieds de log sur qua-
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ns. torze de largie.« La Partie supérieure rst

comestamrnént exposée'-à ar ýu-ot
ré-te-ý,ai dedonner pessage à la fum'ée,

~e car dans presque 'toute- la longueur 'dela ca--
bane-on entre tient jour et nuit un gradfe

de A chaqu e èmt se trouve. une porte, ede A c ueetr'i* - et
e . ,., sur l'un des côtés sont réunis leurs couver-

tures, et -tout leur' avoir , car-ilette 'cabane'
de'- leur sert en même temps d'habitation.'

ez Dès quecette cabane eschevée'on fait.ez
e les autres préparatifs; le bois doit êtrle 1ds-.es

pose d'avance, car pour faire le sucre, is
en consomiment, une quantité -norme. 'On"
fait ensuite avecpes écorces de bouleau
des cuves destinnes à recevoir ljuS de la
canne 'sucre; l'on finit- par faire-des- en-
tailles dans la canne, et dans ces entailles
lonfait entrer de jetits morceaux de bis,
dé caq g tdeuréd'une large lame e couteau,
le lo'ng desq uels la sève de la canne coule-

tures ~~ et tou ler avir ca1 etecb

deas les uves-préparées cet effet. Dansls
petites cannes on ne fait q'une :seule en.
taille, tandisque 'on en faittrois o quatre
dns .es gndes. Au printems, dus qe
la terre et nessarbres commencentailes

Po fitenre d ptis oreax e oi



er,la sève de la canne à sucre.commca
à couler; quelquefois elle ne tombe que
goutte goutte, quelquefoiselle se précipite
comen une source ordinairement elle ne
coule que le jour et biei4 rarement la
nuits elle ne jaillit jamais plus abondante
que lorsqu'il a gelé pendant la nuit, et
que le soleil se lève le jour suivant. Quand
il a fait chaud plusieurs nuits de suite , la
liqneur sucrée cesse de couler jusqu'à ce
qu'il èle de nouveau durant la nuit.

Quand les cuveaux placés pour la rece-
voir sont entièrement pleins , on les vide
dans une cuve énorme ou dans une auge
que les Indiens font avec d'immenses
troncs d'arbres; on la soumet ensuite à
l'action du feu dans de grandes marmites
disposées les unes à côté des autres, au
nombre de douze, quinze et même vingt,
jusqu'à ce que les parties aqueuses se
soint. évaporées, et qu'il ne reste plus

lesdifférentes marmites qu'un sirop
ibrunet épais. On verse alors le sirop dans

u seule chaudière où on le fait bouillir
deanoöveau, jusqu'à ce qu'il arrive pres-



que &, Farat solde.A ide dCgMtn
euitlersdu bois, en Je mrer tTrü¥da&l a
vases iemenses égaemoent en-'boik gtle
remue dans ces vases jtsqu' cepqls<if

refroidi et qu'il se chaxnge en une pud
d'un blane jaune, c'esr l& l'e sucr& .dës
Indiens. On 'empaquète alors dtrns e
grandes boites faites en écorces deu
eae., contenantdepi-inquanta jtsepn

cent livres, et l'on y adpte uni couverde
La sève de la canne à sucré est claire

comme Peau de source- et a un godt infrni-
rent agréable. Mais plus on en boit-, plus

on a soif.
Cette sève cesse de co er s le quinze

ou vingt avril, et les Indiens abandonnent
alors leurs cabanes construites pour la fa.
brication du sucre.

-Quelques auteurs anglais: ont avance
que dans l'Amérique du Nord, lestudièns
en gérai et surtout ceux des tribu es
plis barbares sont des cannrlraês;mais
kein de Ferre, ils out la plus g'-an, k
reur poaq P1 cmw Jrae.e pquifa .iÉ

- do~t~i d~kMka
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l'on a quelques exemples pour démontrer
que les, Indiens ont mangé quelquefois de
la chair humaine ; mais ce cas ne s'est ja-u
mais présenté que dans les plus grandes.
famines où la vie d'un homme n'était sacri-
fiée que pour sauver celle.de plusieurs au-
tres.-On pourrait citer des traits de la même
nature chez les peuples civilisés 'auxquels
on n'a jamais imaginé de donner pour-
cela.le nom de cannibales.

Un triste exemple de ce genre s'est pré-
senté ily.a déjà bien des années dansl'Amé-
rique du Nord. Une Indienne avait entre
pris, au fort d'un hiver rigoureux, un long
voyage pour visiter quelques uns de ses
parens, la neige était déjà profonde lors-
qu'elle se mit en route, mais rien ne put la
détourner d'exécuterson projet insensé. Ce
qu'elle fit de plus imprudent encore, ce fut
d'emmener avec elle tous ses enfans au
nombre de trois. Ils eurent beaucoup à
souffrir dans leur marche à travers les nei-
ges profondes, et vècurent bien misérable-
ment, car ils p'avaient emporté avec eux
queircs ecu.<lqr s et déjà



fait plusieurs journées de narchelorsquia
neige tomba en si'grande abondancéqù'il
leur fut impossible de continuer. La femme
fit alors une cabane'avec des branches
d'arbres, alluma au milieu un bon feu et
résolut d'y attendre un temps plus fa vo
rable, ou du moinsque la neige fût gelée, et
qu'ils pussent par conséquent continuer
leur voyage. lis eurent beau économiser
autant que possible leurs petites provim
sions, elles finirent par s'épuiser entièee-
ment. Elle se vit doncobligée de cuire de
la inousse; des racines, des herbes et des
écorces d'arbres pour s'entretenir elle et
ses enfans,

Quelque misérable que fût cette nourri-
ture, elle avait suffi cependant pour sou-
tenir leur vie jusqu'au printemps; mais la
neige recommença ' tomber avec tant d'a-
bondance et si long-temps qu'elle s'élevait
à la hauteur de six pieds. Il devenait imu.
possible de se procurer aucun moyen -ae
subsistance , il lui fallait d'ailleurs tout son
temps et toute sa.force pour rassembler le
bois nécessaire à l'entretien de leur feuL



Outez à' cela que des loups afanés x>*
dai¢eui ,uit.etjour autour de ler cabae,
eidque leursaris terribles les 4enaient toa-
jaurs ,.elle et ses enfans ,dans la crainte de
se voirIéchirés par eux.

Dans cette affreuse position, après avoir
déjpass,, avecses enfans, plusieurs jours
sans prendre aucune espèce de nourriture,
et se trouvant. en danger manifeste de

i j mourir de faim avec eux elle prit le parti
de tuer un de ses enfans pour 'sauver sa
vie et celle, des deux autres. Après une

longue et horrible délibération, elle se
décida enfin pour le plus petit, et lui
donna avec un cri de désespoir le coup de
la mort. Elle avait maintenant, il eét vrai,
un moyen d'entretien et pouvait lutter en-
core long-temps contre les rigueurse de la
faim, dans l'espérance d'être sauvée par

U. changement de température, ou par

ser auprès d'eux. Mais cela ne fit qu'accroî-
lre le danger dans lequel elle se trouvait

'être dévorée par les loups. Ceux-ci, que
l'odeur de la chair humaine rôtie alti-
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rait encore enplus grand nombre, se préci
pitaient avec tant de rage sur la petite
cabane que les tisons qu'on leur lançait
sans cesse purent seuls les empêcher d'y
péné trer.

'Lhorrible moyen auquel elle s'était dé-
terminée pour soutenir son existence fnit
lui-même par s'épuiser, et elle se trouva de
nouveau dans raffreuse position que la rage
toujours croissante des loups ne faisait que
rendre plus épouvantable encore. Elle nour-
rissait déjà la pensée d'immoler son second
fils, et déjà elle allait l'exécuter lorsque tout-
à-coup une voix humaine retentit à ses oreil-
les. C'étaient deux Indiens qui sur des ýr&-
quettes se dirigeaient précisément vers la
cabane. La joie avec laquelle elle reçut ses
sauveurs est impossible à décrire. Ils se bâ-.
tèrent de lui faire aussi une paire de ra-
quettes, prirent dans, leurs bras les deux
enfans qui étaient dans l'épuisement le
plus absolu, et arrivèrent en peu de jours
à la demeure des parens de 'la 'femme.

On entend citer encore aujourd'hui
d'autres exemples de pareilles nécessités
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dans.-lesquels les Indiens se tuent. et se
mangent entre eux. Mais cela n'empêche
point qu'ils n'en aient la plus grande hor-
reur, et la faim la plus horrible peut
seule les y pousser.

Des voyageurs qui viennent des contrées
les plus septentrionales, après y avoir vécu
plusieurs années parmi les Indiens, attes-
tent unanimement que même chez les peu-
plades barbares du ?Tord, ils regardent
comme une grande tache dans un de leurs
camgiades qu'il ait mangé de la chair hu-
naîne. Ils attestent aussi qu'un Indien qui

en a mangé une fois, est regardé par les au-
tres comme un hanne dangereux dont il
faut se défier, parce que la même envie
pourrait lui reprendre.il leur est même
arrivé de mettre à mort ceux qui passent
pour avoir commis ce crime.

Un savant voyageur rapporte un événe-
ment horrible de ce genre qu'il dit s'être
passé sur la côte septentrionale du lac Su-
périeur, où il assure positivement s'être
arrêté pendant quelque temps à la pêche
dupoisson, durant le voyage qu'il fit dans

1o4
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lie l'Âmérique du nord. La société des på
yr- cheurs se composait de Canadiens et d'In-
ut diens. Un jour un jeune Indien sorti seul

de la forêt vint se joinidre à eux. Il leur

es rapporta que la famille dont iljfaisait partie
était restée en arrière dans la forêt, parce
que la faim les rendait si faibles qu'elle
se trouvait dans l'impossibilité de conti-

it nuer sa route. L'aspect du jeune Indien
était effrayant, et son haleine si repous-
sante qu'on ne pouvait rester auprès de
lui. Les Indiens commencèrent bientôt a le
soupçonner vivement d'avoir mangé de la
chair humaine, et de s'être nourri de sa

e famille qu'il disait avoir laissée dans la fo-
5rêt. La plus grande agitation se manifesta
t dans toute la réunion; ils commencèrent à

presser de questions le nouveau venu et
lui demandèrent s'il n'avait pas nangé de

chair humaine. Il le nia ' la verité, maisdj
telle manière que les soupçons des g
cheurs ne firent que s'accroître. Les la-
diens résolurent de s'en surer et, sU
rent ses traces jusqu'au lendemain, ils
arrivèrent avant lui à l'endroit où il avait

I 5.
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passé la nuit. Ils y trouvèrent une ini
$omme encore toute fraîche et un crâne.

Jls n'avaient pas besoin d'autres preuves,
ils revinrent sur leurs pas, lui montrèrent
lës malheureux restes de son barbare re-
pas, et il se vit obligé d'avouer les hor-
reurs dont il s<",tait rendu coupable.

Il dit alor' que la famille à laquelle il
partenail se composait de son oncle,

de 'Sa tante et de leurs quatre enfans. Un
e ces quatre était un garçon de quinze

ans. Il raconta ensuite comment son oncle,
-après avoir tiré sur plusieurs animaux et
les avoir tous 'manqués, avait fini par per-
dre tellement courage qu'il avait supplié
sa femmede lui donner la mort. Elle s'y
refusa cependant, mais le fils et le neveu
de l'infortuné ne pouvant plus résister å
là faim quiles dévorait, résolurent de l'im-

inoler. Ils le firent en effet, et son corps
servit pendant quelque temps à leur nour-

rtuÉe. Après avoir mangé leur père et
îitcle, ils tabrent l'un après l'autre tous les

erfans de -¢e üheureux.
n voyan4 q<'ts iine rencontraient au-

[f

l

i i
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cune bête sauvage, ils, prirent le parti

e. d'emporter ce qui leur restait encore de
chair humaine pour se rendre au lac Su-

nt périeur où ils comptaient se livrer a la pê-
che. Ils abandonnèrent donc à son horrible

r- sort la malheureuse femme , leur mère et
tante, qui dans son épuisement se trouvait
hors d'état de les suivre, et ils se mirent

e en marche. La route fut longue; leurs pro-
visions furent bientôt épuisées, et la faim

ze les pressa de nouveau. Le barbare Indien
tua alors l'enfant de seize ans, son unique

et compagnon, et la main et le crâne qu'on
avait trouvés étaient les derniers restes de

son corps.
Les Indiens frémirent au récit de ce

Yeu malheureux qui cherchait à se disculper
par l'affreuse nécessité à laquelle il s'était
trouvé réduit; mais ils n'en :éprouvraient

s4as moins pour lui la plus profonde hor-
reur. Ils résolarent<de le met m et
un Indien; après s'être.glis~ gliss >jet,
derrière lui dans la, c à«i 1:s v
assis, l-i fendit la tête

hahe



CHAPITRE IV.

Arts des Indiens de l'Amérique Septentrionale.

Avant q4eJes Européens eussent paru
dans ce pays, l'usage du fer était inconnu
aux Indiens, tous leurs instrumens et même
leurs armes étaient faites avec des pierres
dures ou avec des os d'animaux.

Leur hache consistait en une pierre lon-
gue, aiguisée d'un côté, attachée fortement
de l'autre entre deux morceaux de bois.
ils aiguisaient ces armes avec des pierres
à repasser qu'on trouve en grand nombre
dans l'Amérique septentrionale.. Ces
haches étaient à la vérité insuffisantes pour
couper des arbres, mais à leur aide ils
parvenaient très bien à fendre les troncs
secs des arbres renversés. Les Indiens
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situés le plus au nord, qui sont rarement
visités par les blancs, ont encore des ha-
ches de cette espèce.

Leurs couteaux étaient aussi en pierre,
aussi bien que leurs flèches et leurs lances.

La science des arts·était bien simple et
bien peu avancée chez les anciens Indiens.
On s'étonne cependant, en voyant les ré-
sultats auxquels ils sont pavenus, quand
on considère les ustensiles dont ils se ser-

ru vaient. Avec leurs instrumens de pierre ils
nu faisaient toute espèce de petits meubles,
ne des arcs, des flèches, des raquettes, des
,es traîneaux et même des- canots.

Ces canots des -anciens Indiens consis-
n- taient en un grand tronc d'arbre creusé,

.,nt et avaient environ de vingt å trente pieds
de long sur trois. de. large. Ce n'était-as-

les surément pas chose facilede confectionner
de pareils canots avec des instrumens si

es imparfaits. Lorsqu'ils ne parvénaient point
ur a couper un grand arbre avec une hache
ils de pierre;ils faisaient un petit feu(1)autour
es (1) Les anciens Indiens qui ne gonnaissaientpoint
ns . l'usage du fer, ni par conséquent celui de l'acier, se



du tronc de l'arbre, en ayant soin d'em-
pêcher que l'arbre tout entier ne s'enflam-
nat. A l'aide de ce feu êt de la hache de

pierre, ils parvenaient après un travail
pénible à renverser l'arbre; ils le brûlaicnt
alors de nouveau aux deux extrémités qui
devaient marquer ladongueur qu'ils vou-
laient donner au canot. Puis ils soule-
vaient un peu le bloc sous lequel ils
posaient des morceaux de bois et commen-
çaient à le creuser. Cette opération se fai-
sait encore à l'aide d'un petit feu et de la
hache de pierre. Qu'un canot fait ainsi
fût une chose bien grossière, c'est ce qu'il
est facile d'imaginer; mais il n'en atteignait
pas moins parfaitement son but. Les lu-
diens entreprenaient de fort longs voyages
sur ces canots; ils s'en servaient également
pour la pêche, seulement ceux-ci étaient
plus petits et plus légers.

servaient pour faire du feu d'un morceau de bois
tendre et d'un morceau de bois dur. Les Indiens du
nord le font encore aujourd'hui, et des - témoins
.cml*ioesa nent qdStponr eu fafaire d'un
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Pem- Les Indiens mod9rnes., ceux surtout
flam- qui habitent sur les liords du grand lac, et
2e de qui sont en possession maintenant de tous
avail les instrumeris de fer dont ils ont besoin
aient font une espèce de canots qui excitel'éton-

qui nement de l'étranger, lorsqu'il les voit
pour la première fois. Ils sont faits en

)ule- grandes et fortes écorces de bouleau,
ils cousues ensemble avec les fortes racines

2ieu- d'un arbuste; les coutures sont enduites
fai- d'une poix qui les rend impénétrables à
.e la l'eau; sur la partie supérieure du canot
*nsi s'élèvent deux fortes perches de bois féger,
il~ auxquelles sont attachées solidemept les

2-ait écorces de bouleau. L'intérieur est dou-
b- >lé de larges copeaux de l'épaisseur d'une

ges lame de couteau, qui sont assurés par de
eut larges demi-cercles en bois léger, de ma-
ent nière que les écorces de bouleau ne se

brisent point quand on entre dans le
)Ois canot.
du Ces canots remplissent parfaitemenft tout

ims ,leur but. Car d'abord ,n ne peu viseç;
un quand on yage en canot dans l'intérieur

def'alriqueotetioal,de passe4.
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temps en temps des portages, pour se
rendre d'une rivière a une autre quand
elle cesse d'être navigable, et trouver ainsi
le moyen de continuer son voyage sur
eau. On peut de cette manière, dans toute
l'Amérique septentrionale, faire plusieurs
centaines de lieues de suite, sur eau, à
l'exception des portages qui sont en gene-
ral fort courts, et souvent pas même d'un
quart de lieue. Quand les Indiens ou les
marchands du pays rencontrent dans leurs
voyages un de ces portages, ils'transpor-
tent non pas seulement leur charge, mais
leur canot lui-même. Ces canots sont si
légers que deux Indiens peuvent facile-
ment en porter un de trente pieds de long
sur cinq de large. Un seul homme n'a pas
de peine à porter un canot de grandeur
moyenne, cest--à-dire de douze pieds de
long environ sur trois de large. En outre
ces canots sont en état de porter de plus
grandes charges que les lourds canots de
bois des anciens Indiens. Un grand canot
en écorce de bouleau peut supporter un
poids de quarante à cinquante quintaux,
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l'équipage compris. Quand les Indiens

itir se veulent charger fortement un canot, ils

quand couchent dans le fond quinze à vingt lon-
ainsi gues perches pour que leur poids se ré-

e sur pande plus également sur tous les points.
toute Les Indiens peuvent enfin voyager avec
ieurs beaucoup plus de rapidité sur ces canots

> a légers que sur les lourdes masses qu'avaient
ene- à remuer- leurs ancêtres. Sur les plus
d'un grands s'élève un petit mât et une voile de
i les quinze pieds -de haut environ sur douze
aurs de large, 'a 'ide de laquelle ils font, quand

le vent est favorable, de cinquante à soi-
2ais xante milles par jour. Ces canots sont aussi
t si beaucoup plus sûrs que'les canots de bois,
e- quand une tempête s'élève sur ces grands
ng lacs. Quoique ces tempêtes soient de la

as plus grande violence sur le grand lac du
Michigan, et plus terribles encore sur le
lac Supérieur, il n'y a aucun danger de

e périr dans un canot d'écorce, lorsqu'on sait
Ç bien le diriger, et les Indiens excellent

dans cet art.

Quand ils approchent du rivage, il faut
la plus grande prudence pour éviter que
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le frêle navire ne heurte une pierre'
Aussi, quand le rivage est rocailleux, ils r
s'arrêtent à une certaine distance , sautent o,
dans l'eau et déchargent le canot, sans b,
rapprocher du bord. Lorsqu'ils ont dans ,

leur canot des Européens pour passa- et
gers, ils les portent sur leurs épaules a
jusqu'au rivage. Quand le déchargement b
est achevé,- ils transportent dans, leurs fr
mains le canot qu'ils posent ensuite par
terre avec la plus grande précaution. tr

Si par suite de leur imprévoyance, le se-
canot vient à toucher une pierre, l'écore le.
se brise, et l'eau commence à y pénétrer. ME

1Es sont forcés alors de se diriger en toute pi
hâte vers la rive pour opérer le décharge- so
ment. Puis ils allument du-etrpour sécher er
laprie-endommagée du canot, re-cousent pa
dessus un nouveau morceau d'écorce de pa
bouleau ( de la même manière qu'on remet au
une pièce à un habit), recouvrent les cou- ha,
tures de poix., et se remettent en route. Qt
Aussi les Indiens n'entreprennent jamais sis
un voyage de quelque étendue sans empor- de
ter de la poix et des écorces de bouleau. de



Les Indiens de la tribu de Sion, et en gé--
néral tous ceux qui habitent les contrées
où ron rencontre un grand nombre de
buffles, se servent des peaux de ces ani-
maux pour faire leurs canots. La forme ea
est à peu près la même que cellé des ca-
nots d'écorces. Les canots en peaux de
buffle ont l'avantage de n'être pas aussi
fragiles que ceux en écorce.

Une autre invention très ingénieuse et
très importante des Indiens de l'Amérique
septentrionale est celle des raquettes, sans
lesquelles, surtout dans le nord, où les
neiges s'élèvent souvent jnsqu'à six et huit
pieds de haut, il leur serait impossible de
soutenir leur vie, car l chasse leur serait
entièrement fermée. Au lieu de cela, ils
parviennent, à l'aide de leurs raquettes, .
parcourir les distances aussi facilement et
aussi vite, lorsque la neige a huit pieds de
haut, que lorsqu'elle n'a qu'un demipied.
Quand la neige est seulement un peu -ras-
sise, les pas ne s'enfoncent pas plus de
deux pouces; et lors même qu'ele vient
de tomber fraîchement et gue par conséM
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quent -on ne manquerait pas d'enfoncer
jusqu'à terre , les raquettes ne pénètrent
pas à plus de trois pouces de profondeur.

Les Indiens voyagent très, rapidement
sur ces raquettes; j'en ai vu qui parcon-
raient cinquante milles en un jour. Pour
s'en servir, il faut cependant y avoir.été
habitué dès l'enfance. Un Européen qui
n'en a point l'habitude ne fait que se fati-
guer extrêmement. La raquette, dont se
sert un homme, a environ quatre pieds de
long sur un pied de large au milieu. Elle
consiste en un fort cecle de bois dur,
dans l'intérieur duquel se trouvent deux
fortes barres fixées dans les côtés du cer-
cle, et unies ensemble par des entre-lacs
de nerfs de chevreuil. Une raquette de ce
genre ne peut qu'être fort légère et en
même temps la neige qui peut tomber des-
sus, passe facilement à travers, et ne
charge point par conséquent la raquette.
Des bandes de cuir-servent à attacher le
pied à la raquette, de manière cependant
que les talons ne soient pas gênés, et que la
pointe du pied seule agisse sur la raquette.



Une autre invention, fort utile quoique
ncer moins ingénieuse, est. ce qu'on appelle
rent des traîneaux à chiens. Ces traîneaux consis-
eur. tent en une légère et large planche de sept
1ent pieds de long sur un pied. de large. Cette

~on- planche a une forme courbe , et sur chaque
ou£ côté sont enfoncés. de petits bâtons desti-
été nésk maintenir sur le traîneau la charge

qui qu'il porte. Ces traîneaux étroits sont fort
ati- utiles dans un pays où il faut voyager sans

t se cesse à travers des forêts dans lesquelles
de aucun chemin. n'est encore frayé.

311e Les Indiens attèlent souvent des
lur, chiens, {Souvent aussi ils les traînent eux-
eux mêmes). on ne pourrait croire quelle
: charge ces petits animaux parviennent à
lacs transporter sur ces traîneaux. Il n'est pas
z ce rare devoir deux individus grands et forts

en traînés avec la plus grande rapidité par
les- deux chiens seulement.

ne Les Canadiens qui viennent faire le
tte. commerce des pelleteries, se servent, en-

le core bien plus, que les Indiens, de ces
e'nt traîneaux 'à chiens. Une paire de chiens
3 la forts et dressés fait parcourir à un honme,
tte,



ayant un bagage assez canusidérable; de
quarante-cinq a cinquante mille& en un
jour. Ils peuvent même parcourir cette
distance six ou sept jours de suite, ce dont
j'ai pu me convaincre cet hiver, lorsque je
reçus un courrier qui, dans l'espace dé
quatre jours, avait franchi cent quatre-
vingt milles sur un traîneau-attelé de dein
chiens; et ces chiens paraissaient si peu
fatigués qu'il eût pu voyager encore quel
ques jours avec eux. Il s'en retourna en c
effet après un seul jour de repos. e

On rencontre ici dans, l'Amérique du
Nord, un grand nombre de rennes, sur-
tout à mesure que 'on avance davantae b
vers le pôle. Les Indiens ne se sont ce-
pendant jamais servis, pour le même usage
que les Lapons, de cet animal si utile an p
habitans du Nord de notre hémisphère. b
ne faut en attribuer la cause qu'à leu trparesse et à leur indolence ; car les blanac
les y ont souvent engagés, et ils savent
très bien tout le parti qu'en tirent les au-
Ies peuples septentrionaux.

gpé



CHAPITRE V.

Chasse dès Indiens de l'Amérique SeptentrionaIei

Comme, la chasse est l'occupation prin-
cipale et même dans certaines tribus l'oc-
cupation unique des Indiens, ils s'y
exercent dès leur enfance. Les anciens
Indiens ne se servaient en général que de
larc et des flèches pour poursuivre le gi-
bier.Commeilsne connaissaient point l'u-
sage du ferils attachaient àleurs flèches des
pierres pointues et tranchantes; et comme
on rencontre dans l'Amérique du Nord
beaucoup de mines de cuivre, et que l'on
trouve même dans les forêts une foule de
morceaux de cuivre vierge (1);aussi bien

(r) Environ à deux journées de marche de la
mission de Saint-Joseph, sur les bords du lac Su-
périeur, se trouve depuis fort long-temps, dans une
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que sur les bords des lacs et desrivières, les
anciens Indiens armaient aussi leurs fl-
ches de pointes de ce métal. Aujourd'hui
presque tous les Indiens se servent d'ar-
mes à' feu. Il y a cependant toujours en-
core quelques Indiens, et même tout-à-
fait au Nord, des peuplades entières qui
Ocontinuent à employer ,larc et les flèches,
avec le secours desquelles ils tuent au-
tant et même plus de gibier que les ldiens
du midi avec leurs fusils. Car rien n'est si

petite rivière qui se jette dans le lac, un énorme
morceau du plus beau cuivre vierge qu'il soit pos-
sible de trouver. Ce morceau est en forme de len-
tille; il a environ six pieds de diamètre, et sa hau-
teur dans le milieu est à peu près de trois pieds.
Comment cette masse énorme est-elle arrivée là? c'est
ce que personne ne peut dire avec certitude. Il faut
sans doute qu'une explosion volcanique l'ait vomie
du sein de la terre. Le gouverneur du Détroit y en-.
voya en 1826 deux grands bateaux marchands avec
quarante hommes pour enlever ce morceau de
cuivre; ils firent durant un jour entier des.efforts
inutiles pour remuer cette masse, et se virent obli
gés de l'abandonner à l'étonnement de la poste-
rité.
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es prodigieux que la vigueur avec laquelle
les Indiens décochént une flèche, et avec

ui quelle assurance ils frappent leur but.

r- C'est aussi une chose fort simple, car
1. les Indiens s'exercent continuellement àk
a- tirer de l'arc. A peine l'enfant sait-il se
ui tenir sur ses jambes, que son père lui fait

un petit arc et plusieurs petites flèches que
u- l'enfant s'essaye toujours à lancer; à me-
ns sure qu'il grandit , on lui donne un -arc-
si plus grand, il finit par faire lui-même saaà

arc, et il est fier d'en posséder un bien
ne beau et bien fort, avec lequel il poursuit
:ys- toute la journée dans les forêts les-oi...
m- seaux: il en fait tomber souventun as-

u- sez grand nombre pour servir de nour-.
est riture à ses parens et à ses frères etest'
Mt sœurs.
ie Il y a bien des années qu'un mission-

.a- naire français .amena avec lui en Europe
un Indien de l'Amériq tentrionale,

Durant ri~que septenti, aéde Durant son voyage en Frar.ce, il vint un
jour'dans la campagne d'un riche proprie-
taire. Celui-ci futtenchanté de voir un
dien avec son arc et ses flèches a la niain.

I 6



us
i awuit un tertai an re de gas~ -qui
d eoaint mueditawoe amnrme da
son bitatign. à pi e Fm issimie de
dean l'indien ?il perit inIat-
teimdre ave sa èche l'u le es
WIn&e -me répont que par un léger
sarire; il s&Onnait sans doute de ce
que l'on padt lui demander si peude chose.

Le, propriétaire lui dit alors de tirer mn
de ces paons. L'indien tendit son arc,-et
l'eoseau :tomba percé par la flèche. Le
propriétaire fit remarquer que ce pouvait
n'être là que l'effet du hasard, et que le
tireur ne serait peut-être pas toujours aussi
hereux. Il1le pria donc de décocher en-
<ore un de ses traits sur un autre paon.
L'Indien répondit que ce serait dommage
de tuer inutilement ces beaux oiseaux.
Tire toujours, dit le Français; peut-&tre
que tn ne l'atteindras point. L'dien flS
partir son trait, et le second paon- tomba.
Le pr0priétaire toujougs incrédule attri-.
basait elcoee e seond eep ambasad, ut
il iUut que *JIdien en ntirt un i
sèb*gq3 seit4ktpair aninsuepeia



ge *eoéelk plmeia nteeneg

e~s IndieÀssomi eanélllseit
mmås quand ils:snt h disse 4t
etoninaht et pesque intepybIe pet~ it
Eurôpéen avec quel zèle infàtgabl æt
qulle rapidité ils poursuiurent un >nmil

sawae. Mais ce qui est bign p1u éunî.-
namat encore, c'est fihabileté a aelle
ilsdécouvrentses traces. Nnseule t i
lesreconnaisse là où nn od biemins eserca
ne les soupçonnerait pas -mme, nais its
lessmivent encore des jours entiers sans les
perdre-IDans la nuit , meme la plus pt-
fonde , lorsque par exemple un anma
sauvage vient à passer près de leur eabane,
ilse distinguent aussitôt sans le vir de
qelle espèce il est, Ils <nt amne telle ha.'
bitade pobr découvrir les traces et recon-
nttre la marche d'un animal, qgoe rela
leur -parait une those teute simple, <Ut
qiis troavent, notme inexpérience en 
puint anssi ridicUle que leur habileté nos

paaîk &tonnanteM
3 riiis y a eiqe
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que durant une nuit obscure, un Euro-
péen fit feu sur un chien:indien,,et le
blessa -mortellement, croyant que, cétait
un loup. Le: chien se traîna près de la ca-
bane de son maître qui apprit bientôt que
l'Européen avait tiré sur son chien. Il fut
persuadé que l'étranger l'avait fait exprès,
et qu'il avait insulté par là les Indiens. Ils
le firent venir le lendemain .matin, s'as-
semblèrent en grand nombre autour de lui,
et. lui demandèrent _des explications sur
loutrage qu'il leur avait fait.

L'Européen. se justifia en disant que s'il
avait tiré sur le chien*, c'était parce qu'il
'avait pris pour un loup; car la nuit avait

été si sombre qu'il lui avait été impossible
de bien distinguerl'objet qu'il avait devant
lui. Les Indiens lui demandèrent si l'obs-
curité de la nuit l'avait empêché de r-
marquer la. différence qui existe entre je
pas d'un chien et celui d'un loup. L'E-
ropéen répondit qu'il n'avait rien remair-
qué, et- ajouta:en* même temps, qu'ilne
croyait pas qu'il y eût dans le monde;un
'spul* homme: capable de saisir, cette. diffé-
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iro rnce ces mots mn rire: gétéral éclata
t :le parnii les Indiës. Ils; Parlèrent avec le
,tait plus profond mépris de l'inexpérience des

blancs, et laissèrent aller en liberté ce
que pauvré malheureux (conmne ils- l'appe-
fut laient).

rès, Les Indiens sont courageux et intré-
Ils pides', niais en meme temps fortprudens

'as- la chasse.' Ils se voient à la 'vérité: souvent
lui, sur le point d'être mis en pi&cés' par les,
sur grands ours de l'Amérique du Nord, qui

sont dune férocité extraordinaire; mais
s'il il est rare' cependant qu'un chasseur in-w

1uil dien périsse de cette manière; car il) a'
.ait toujours suspendu à sa ceintùre un grand
ble couteau avec lequel il se défend, lorsque
ant l'ours blessé vient se jeter sur lui.

)bs- Les Indiens préparent aussi toute es-
ro pèce de piéges et de lacs pour prendre les
. ours, les chevreuils, les castors, les loutres.

et autres animaux. Les anciens Indiens
a!- faisaient eux-mêmes· tous leurs piéges.;
.ne ceux d'aujourd'hui se servent beaucoup de>
un piéges de 'fer qu'ils' achètent aux blancse

Les Indiens sont très superstitieux: il y,



enkptanepleqw1&crie1tr*emie
wum wags atnpma t quand i

hier dressntkiparMle -R-eckevelde, que
»m% asan dije cité -da* l=dur
cav!8geacmm unl trait~ asas sinrgtlinr
d'un -chasseur indien. Celui-ci avaittiiü
sI!un ours dunagrandeur prodigiensaet
Wwait blessé m»rtellement. L'ours fit ene*
lnde un gémissement plaintifet se roua
par t= ee L'a di eu s'avança vers luit amt
quiflement et lui a adressa ce" discovu ::
a liieoute:>mQrn ami Jours- -t es nua poL
<'treni sans coeur, et non point un hLros
« coýmme vous autres ours avez contume
«: d'tre. Si. tu étais, un héros, :r mtu -
<c, teaas maintenant un courage héroïqu=
c au lieu de te:plaindre et de gémir comme
u une vieille femme. Tu sais bien. que: ta
e tribu est en guerre. perpétuelle avec
oe toutesles tribus indiennes, et que nous

devonse tous nous. attendre au sort de
« gerrei Si tn m'avais blessé, j'au.
t ,ais souffert avec fermeté' et- courage,
e e jei serais mordeu guerrier intrépide
<e. ~akisetni tw restea 11. couché et gémis-
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« sant sans penser que ta Icha conduite
« faitln~ftàta.tribe.

Heckewelde enteÏndi luf-même ce i
cours singplier et après que rIndi
donné à., 'rs le coup de la morte il, s..
Vança vers lui et lui demanda s'il croyi
que lanimal r'eût compri& Sans dovusa
q'il m'a compris, répondit l'Indien. N'as*
tm donc pas remarqué avec quel étonne-
ment. il me regardait, quand. je lui reproý-
chais sa- lâcheté?

Dans les forêts vierges de l'Amérique
septentrionale on, trouve des arbres d'une
circonféirence extraordinaire ; ils se creut
seat ordinairement quand issont vieux,, e
les ours. en font, alors leur retraite pendans
l'hiver. Quand les Indiens remarquen#
ga'un ours, se trouve dans un arbre creux,
ils se réunissent en certain nombre,, et
coupent l'arbre. tout autor ;. mais comme
souvent ils n'out que des haches; bien légê.
res.2 ce n'est pas, chose facile pour eux, d«
faire tomber un. arbre immense, car cs
arbres, creux vers le, hant, Aont sains, prè
de la racine.



Un Anglais qui a vécu plusieurs annes
chez les Indiens de l'Amérique septentr4 o-
nale raconte l'anecdote sui.ante. il avait
habité long-temps au milie tde la tribu·et
dans les cabanes des Otawls. Durant l'hi-
ver il se rendit un jour dans la forêt et
aperçut un arbre énorme qui attira son at-
tention; il s'en approcha et remarqua que
l'écorce de larbre était entièrement grat-
tée; on apercevait aussi à une -certaine
hauteur de terre une ouverture. Il en con-
clut qu'un ours passait l'hiver dans cet ar-
bre. Il revint donc vers la cabane dans la-
quelle il demeurait, fit part de sa décou-
verte à la famille indienne, et proposa
daller couper l'arbre pour tuer l'ours. D'a-
bord on ne parut pas trop disposé à se
mettre à l'ouvrage, car d'après le récit de
l'Anglais, l'arbre avait environ vingt pieds
de circonférence, par conséquent plus de
six pieds de diamètre , et les haches des
Indiens étaient petites, du poids environ
d'une livre et demie. Cependant l'espoir
de trouver dans l'arbre un grand ours bien
gras les détermina.

,,#8
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~es Toute la famille s'y rendit le lendêmair

matin, et pen s'enu fallut qu'ils ne renon.
lit cassent à leur entreprise, en voyant .dei
et ès le tronc monstrueux. Ils finirent ce-

p ndant par se mettre à l'uvre; ils travail-
t I rent avec ardeur, en aussi graDd nombre

qg'ils le pouvaient à la fois, et quand il&

e étaient fatigués, les autres les remplaçaient.
Vers le soir du second jour l'arbre tomba

e enfin.
Ils étaient tous, dans l'attente la plus

profonde. L'Anglais se plaça avec son fu-
sil près de l'ouverture de l'arbre, et a leur
grande joie , on en vit sortir un ours d'une
grandeur extraordinaire. L'Anglais, du
premier coup, l'étendit à ses pieds. Quand
l'ours fut mort, la vieille mère de cette
famille indienne s'avança vers lui, l'em-
brassa cent fois avec toutes sortes de gri-
maces et lui demanda mille pardons de ce
qu'oni était venu le troubler et même lui
arracher la vie dans ses quartiers d'hi-
ver.

L'ours était si grand qu'il pesait cinq
6.
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CRAPITRE VI ,

De'l ass(Sit.)

Outre les ours dont i se troaveunemoI
titude incroyable dans les immenses for
de l'Amérique septentrionale, voici quels
sont encore les animaux à la ckasseê desî
quels se livrent les Indiens, le eastor, la
loutre, le porC-épic, le chat saavag le
loup, le:chevreuil, ecerf,Lepetit enjsle
renune2 l grands éla& d'AOUéjiee oM exi'
gpa,,ie huflie et le. taàu eau saavage; sans
palet £ane foale de; petis amiiau qs
les# Indiens prennent plutô. quîissna les
chassnt an fuIsiL

Le castor est k eause. dle sad périm
fourrure, un des principaux objes de
cheasse indienne , on ens e
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grande quantité dans les contrées les plus
septentrionales. Il est déjà devenu >plus
rare dans les pays du centre -de l'Améri-
que septentrionale ; les Indiens en tuent
cependant tous les ans encore une quan--
tité assez considérable; mais on n'en voit
plus vers le midi et du côté de l'Orient.

Le castor a les sens extraordinairement
délicats, et les Indiens sont obligés de
prendre les plus grandes précautions pour
le prendre ou pour le tirer. Tout le monde
sait que cet animal se bâtit une maison dans
laquelle il demeure; il établit cette habita-.
tion contre-le bord d'une rivière ou d'un

petit lac et il n'y laisse qu'une seule ouver-
ture du côté de l'eau. Dès qu'il entend le
moindre bruit dans le voisinage, il se jette
à l'eau, plonge jusqu'au fond , et nage vers
la rive opposée ou vers tout autre endroit
éloigné où il se tient caché jusqu'à ce que
le danger soit passé. Quand un castor
prend la fuite, il fait un grand bruit , qui
donne l'éveil et le signal de la fuite à tous
ses voisins.

Aussi les Indiens cherchent-ils bien plus



à prendre le castor qu'à le tirer. LésIn-
diens d'aujourd'hui ont presque tous des

piéges de fer, dans lesquels'ils mettent des
appâts, et qu'ils arrosent d'eau de Cologne
ou de tout autre eau odoriférante, ce qui
attire le castor de bien loin.

Quand les rivières et les lacs sur les'
bords desquels -demeurent les castors
sont gelés, ils creusent un trou dans la
glace, par lequel ils 'se réfugient dans-
l'eau ,'en cas de danger: Les Indiens pra-
tiquent alors plusieurs trous dans la même
glace», à une certaine distance des liabita-
tions des castors. Ils s'él oignent ensuite, et
après leur avoir donné lé temps de rentrer
dans 'leurs maisons; ils reviennent sur
leurs pas; les castors se réfugient de nou-
veau sous la glace, tandis que le' Indiens se
tiennent avec des massues auprès des'ou-
vertures. Comme le castor ne peut, pas
rester long-temps de suite sous l'eau, il ne
tarde pas à chercher un pe ' air; ès
qu'il se présente pour resp , un co
séné par l'Indien le tue à ï ant m e.

Après le castor Vient la e



fourrure est aussi très rejhierée Les la"

diens en font unetrèsgrand chasse.Osue
saurait croire à. que"point est. ne la vit
de ces ania Les& indin pctend.ng
que Fhomme le plus fort ne. viendrait pêa
à bout sans armes de: tuer une loutre. Un
blane qui a vécu long-temps pari les In-
diens l'entendit dire.-ueour, et voulut s'en
canvaincre. par sa, propre expérience. IL
parvint 'a prendre; une loutre vivante, et
chercha. la tuer. uniquement avec ses
mainS; il fut assez cruel pour étouffer et
étrangler le pauvre animal pendant une
heure entère; mais ses efforts furent inus
ties, et il fite obligé de reconnaître qi'il
felait: desarmes pour tuer et animal.,

Le porc-é'pic d'Amérique est de la gran,-
dclr d'un chien de moyenne ta; seule
mantila les jambes très caurtes, Ses aiguil.
lms soet,blanca et d'une languent de trois
amquatre pcnees. Les ndienSea prennant
Um assez grand nombre, et. nmne aans

pig cae ce aimlM estU siM e Mordiai
remnparesseux etheriéqu'ilnecherche
pas asme è ii 4aa il voik veci son



miLresmIaåh m=e:pia deuse
trois 'semaines exsiènesa et. apès, avais
imegl'herba m. les, pe1tes plantes,qui se
Iouvaient prksi de: , il passa souven
plusieurs jours; ss aucune nourriture.,
avanit de déerminier-,la chercher plu*
loin, Quelquefois il grimpe jisqu'à la
branche laphis basse 1'un arbre et la.reng«
jusqu'à ce qu'elle tombe awec lui par teEre.
Les Indiens qui. le rapportent en ont été
témoins oculaires.; aussi la paresse et L'imu'
bécillité de cet animal ont-elles passé en
proverbe chez, eux. La chair du porc-épic
est très savoureuse; les Indiens remarquent
cependant, que ceux qui en· mangent sou-
vent ressentent un grand abattement dans
leurs membres et une grande propension
au sommeiL

Les Indiennes teignent de disverses cou,
leurs ses aiguillons qu'elles fout seEvir aux
ornemens de leurs chaussures ou de, diffé
tentes autres choses&

Un chiea indien, ne s'approche. jamais
qWe fois du pere-4pi carfß è& qu cew
lui-cinoit usaldenksaporté, -il dreSe Au,
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aiguillons et lüi~niet le'musèeu etmèné1es
yeux dans le plûs triste état.

Lé -chat "sauvagé st au ssi ûn deso óbjèts
de la chasse des Indiens. Il est en géral
excessivëment gras. Lesinidins, aussi bien
que les Blancs qui vivent 'parmi eux, re-
gardent sa chair comme un morceau fin, et
en effet, elle a un goûut très délicat.

Les Indiens chassent s'ouvent le loup,
et sont fort contens quand ils en ont tué
un, car ces animaux'carnassiers leur font
bien du tort en empiétant 'sur leur dioit
de chasse. Il a déjà été dit que les Indiens
mangent la chair de loup , non seulement
quand la famine les Presse, mais toutes
les fois qu'ils peuvent en avoir.

'On rencontre ici une 'foule innoib a-
ble de bêtes fauves. Les chevreuils surtout
sont en si grand ýnombrè dans tout lé econ-
fient de: l'Amériue septentrionale que
dans certaines contrées, les Indiens ne' vi--
vent presque pas d'autre chose, et qu'ils
en tuent souvent six ou huit dans un jour.
Pârmi les' Indiers du nord et de l'ouest,
qui "sot' encore très barbares, il en est
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beaucoup qui sont dans l'usage de boire
le sang chaud qui découle de la pli-
mortelle du chévreuil.

Lés Indiens font aussi la chasse du che-
vreuil durant la nuit; en bien des endroits
ils en tuent même beaucoup plus pendant
la nuit que pendant le jour, et-.plus.la nuit
est obscure, mieux cela vaut. Voici com-
ment ils s'y prennent. Après avoirpré-
paré des flambeaux qui brûlent lenteient
en jetant toutefois une lumière claire, ils
se mettent deux dans un petit canot, sur le
devant duquel ils attachent leur flambeau-
des branches épaisses disposées derrière
le flambeau servent à cache l'un d'eux
armé de son fusil; l'autre se met à la par-
tie opposée du canot qu'il dirige avec la
plus grande précaution, et dans le plus'
profond silence. Les chevreuils ont, sur les
bords des rivières, certaines plat-s aux-
quelles ils viennent la nuit se rafraîchir
et chercher un abondant pâturage. Les
Iladiens épient de loin ces endroits, et
quand ils aperçoivent un chevreuiilé s'ren
approchent en silence. L'animal est ravi



d o & miàre et eenune an son
éNouissement il ne 9oi. autre chose que
le flambeau, il reste. immeb&e dans sa dé
licieuse contemplation jusgp'q ce que rIn-
dien arrive plus près, lui fait payer bien
chèrement son plaisir.

Le cerf est rare dans rAmérique sep
tentrionale, il n'y en a pas du tout vers le
nord; on en rencontre quelques uns surle
territoire de Michigan.

L'élan est bien plus nombreux, surtout
surles côtes occidentales de ce continent.
On rencontre des. troupeaux entiers de
ces beaux et superbes animaux. Le bois
de lélan est plus long et a des jets plus

Cet animal devient dangereux quand il est
blessé. Les chasseurs indiens en éprou-
vent les accidens 1es plus graves. Sa.course
est d'une vélocité prodigieuse, mais ne
dure pas long-temps.; aussi des voyageurs
anciens et modernes avancent-ils que les
Indiens forcent l'élan à lacoursenoozqu'ils
régalent en vélocité- mais- parequile
pewvet courirbeanesp plus g-eps



son .q ses traces ils parvieni#
que , eí e àGn '. 'atteindre. Quand un élan
dé. aperçoit um Indien, il s'enfuit avec uae
In- tell rapidité g'en un clin. d'oil le chas-.

er seur l'a perdu de vue et est resté en arrière
de plusieurs milles;. et un Européen qu

ep- n'en a pas été témoia oculaire ne pourrait
ýs le croire qu'il fût possible 'a un homme d'ar-
rie river sur les traces de cet animal si léger.

Mais l'Indien le poursuit d'une course
out égale jusq' ce qu'il le découvre de nou-

t. veau, seulement quelques heures après.,
de L'élan reprend sa course, l'Indien dou-

jois ble la sienne, et l'atteint de nouveau plus
lus promptement que la. première fois. La
rf.. chasse se poursuit ainsi durant tout le jour,
est iusqu'à ce qu'enfin la malheureuse bête

ne puisse plus, courir aussi vite que l'In--
ese dien qui arrive près d'elle et la frappe..
ne Il 'en est pas de même pour la chasse
urs aau rennes, car cet ainimal court beaucoup
les plulong-tempsIll habite dans les contrées
'ils se-pentrianales. En Amérique on n'en
41l 1xtrove, paa an dessaus, dn lac Supérieur,

4 j 'ai Rure onQa8ance, ver ke-nor4,plu*
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nombreux sont les troupeaux de rennes
qu'on rencontre. Il n'est, pas rare d'en
voir plus de mille à la fois. Les Indiens de
l'Amérique septentrionale n'ont jamais
voulu faire des rennes le mêne usage
qu'en font les Lapons; ils ne h issent pas
d'être un des objets les plus mportans de
leur chasse, et dans les contrées tout-à-fait
septentrionales, la chair des rennes est
la nourriture la plus orlinaire des habi-
tans, de même que leur peau leur sert de
vêtement.

Les Indiens des pays où l'on rencontre
les rennes en grand nombre connaissent
par une longue expérience les habitudes
de cès animaux. Ils savent qu'en été ils re-
montent davantage vers le nord, et souvent
jusque sur les bords de la mer Glaciale; en
automne on les voit redescendre dans les
forêts plus méridionales. Les Indiens ont
remarqué que les rennes font régulière-
ment tous les ans par grands troupeaux
cètte double migration. Ils ont remarque

saussi que dans leur trajet ces animaux ne
wiánquent pas. de pásser régulièrementà
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de certaines places. Les Indiens se réunis-
sent alors en bandes nombreuses et atten-

3Rdent es animaux de passage dont ils font
le souvent un horrible carnage.
is Les Indiens ont inventé toutes sortes de
;e moyens pour tuer à la fois un grand nom-
as bre de rennes. Quand ils ont découvert

par exemple un endroit où ces animaux sont
t1i dans l'habitude de passer, ils préparent

st une forte et haute clôture en palissades et
- en branches d'arbres, au milieu de laquelle
e le chemin passe. Ces clôtures sont très
C étendues. et ont soavent deux ou trois

re milles de tour. Au passage du chemin, les
nt Indiens ont soin de laisser une ouverture.
es Des deux -côtés du chemin qui mène à
-e- cette ouvêrture, les Indiens disposent des
nt branches d'arbres sous la forme d'une allée
n11 qui s'élargit a mesure qu'elle s'éloigne de
es la dite ouverture. Dans l'intérieur de la
nt clôture ils font de nouveau de petites

haies et des allées dans lesquelles ils ten.
dent de forts lacets. Quand tout est achevé,
ils établissent à une certaine distance leur
cabane et y attendent leur-proie.Dès qu'ils
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9perçoivent quélqnes renne suivre lei
toute ordinaire et entrer dans rlêe qni
mèneà la porte de la lcturea ilse avan
cent lentemenrt et commeicent ù se monQ
trer. Les rennes fuient alors rapidiment
dans le chemin qui leur est ouvert et se
jettent préciptamment4lans là clôture ou

ils espèrent trouver une retraite.'Les In-
diens y entrent,avec rapidité en referment
l'entrée et donnent la chasse dans T'in--
térieur de la clôture aux rennes qui tom-
bent en foule, atteints par les balles des
chasseurs, ou restent pris dans les lacets.
On parvient ainsi à tuer en une seule fois
des troupes nombreuses de ces animaux.
Une clôture de ce genre sert pour plusieurs
chasses.

La plusgande de toutesies bêtes fauves
de cette partie du monde est sas contrëa
ditle grand elan d'Amérique, ou orignal,
dont la taille s'élève au dessus de celle du
cheval le pus grand. Son bois seul pèse
#lks de cinquante livres. C'est aussi 1'ani-
pal le plus timide, le plus rapide .ans

sa course, et le plius difficile * atteindre.

I
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J'ai .suvent entem&i Ias Indiens cux-mê-
mes avouer qu'il y:a panm eur pei de
<haSSensassez habiles pour nr u de ces
élans. Sa vue, son ouïe et son odra som

également prodigieux et plus exercés que
ceux de tout autre animal de cette contrée.
Quand le moindre vent souffile du côté
ou se trouve le chasseur, il sént sou en-
nemw, bien avant que celui-ci ait pu le
voir et l'entendre, et s'enfait avec la rapi-
dité de l'delair. Aussi les Indiens tâchent-
ils, Lorsqu'ils ont découvert les traces d'un
grand élan, de s'en approcher du côté op-
posé au vent.

La vélocité de l'orignal a quelque-ehose
d'incroyable. Quoique le plus rapide de
tous les animaux de cette contrée, il ne
galoppe jamais et trotte toujours. Leschas-
seurs parviennent à le tuersurtout dans
les endroits où ct ani est dans -l'u-
sage de venir se désaltérer tous les jours.
QMan -un !adien, a découvert un de cs
endroits, il se cadme quelque-part, et tie
su-'mgaldqisetas'n uais
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souvent celui-ci sent déjà de bien loin son
ennemi et prend la fuite.

Vers l'ouest et le nord de ce continent,
les buffles sont le principal objet de la
chasse des Indiens. Il y a dans ces con-
trées, de si grandes plaines, que quand
on se- trouve au milieu, on naperçoit tout
autour de soi que la verdure" et le ciel.
L'oil le plus perçant ne 'peut découvrir
dans tout l'horizon; ni collines, ni même
aucun arbre. Dans ces plaines sont répan-
dus des troupeaux innombrables de buf-
fles qui s'élèvent souvent à plus de dix
mille. Les Indiens de ces contrées se tien-
nent dans la forêt, sur le bord de la plaine,
et font la chasse de ces animaux dont ils
vivent exclusivement.

Il y a aussi dans ces contrées des plai-.
nes plus petites et des pâturages où s'ar-
rêtént des troupeaux moins nombreux.

Les Indiens des côtes de l'ouest ont des
chevaux qu'ils.: montent communément
sanis selle. lls-s'en servent très avantageu-.
sement dans la chasse du buffle; car cet
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animal, qui est très lourd, quoi qu'il coure
encore assez rapidement, n'a cependant
pas une vélocité égale à celle des che.-
vaux indiens, dressés exprès pour cette
chasse.

Les buffles émigrent souvent en trou-
peaux énormes, d'une plaine à une autre,
pour chercher de meilleurs pâturages, et
les Indiens les suivent. Quand ces animaux
rencontrent dans leur marche une rivière,
tout le troupeau la passe à la nage et con-
tinue sa route. Durant l'hiver, ils se tien-
nent ordinairement dans les forêts pour
'être moins exposés aux vents que dans la
plaine, et parce qu'ils y trouvent aussi
une nourriture plus abondante. Quand ils
voyagent durant l'hiver, et qu'ils viennent
à rencontrer une rivière, ils veulent tous
traverser la glace, en quelque grand nom-
bre qu'ils se trouvent; mais, quelque
fortement gelées que soient en hiver les
rivières de l'Amérique septentrionale, la

glace la. plus forte ne parvient pas à supý..
porter le poids d'un de ces troupeaux,
quaed il est bien nombreux; aussi se brise-.

7
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4-elle ordinairement, et la. plus grande
partie deces anmiaux périt alrs.

Il est facile de comprehdre qued une
pareille marcheoù des troupea entiersde
ces lourds animaux s'avancent en colonnes
serrées, les premiers\ se trouvent obligés
de marcher bon gré mal gré, surtout quand
le troupeau est poursuivi.

Cette circonstance est souventmise àpro-
fit 'ar les Indiens, quand ils poursuivent
un. troupeau de buffles, près d'un lieu où
se trouve un précipice formé par les ro-
chers. Ils choisissent alors le meilleur cou-
reur d'entre eux ; celui-ci s'enveloppe
d'une peau de b fie ayant encore ses
cornes et ses oreilles, et se glisse ainsi dé-
guisé devant la tr oupe du côté où se trouve
le précipice. Les autres Indiens entoureut
de loin le troupeau, excepté du côté du-
quel se trouve l'homme :déguisé sous.
peau de buffle, et s approchent peu à pea.

Quand les buffles commencent:à aperce-
voir les Indiens, ils deviennent iniquiels
et se préparent p la fuite. L'Indieu, déw
guisé court alors.e- -toute hâte vrs le pré.-
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dipice, et les autres jettent un cri terrible
qui épouvante tellement les buffles, que
têut le troupeau fuit avec précipitation,

de en prenant toujours la direction du masque
qui les précède et qu'ils prennent pour un

es des leurs. Quand l'Indien est arrivé au

d -précipice, il se cache dans une fente de
rocher qu'il avait destinée d'avance à le
recevoir. Les premiers buffles arrivent au

précipice, devant lequel ils reculent, à la
vérité effrayés; mais il n'y a plus moyen

0- de s'arrêter. La grande masse qui les

presse.par derrière ne manque jamais de
'faire tomber les premiers dans le précipice
où ils trouvent une mort ceraine. Les

e- barbares sauvages détruisent ainsi souvent
e à plaisir des troupeaux entiers; car ils

m'en consomment pas la centièine pal tie,
et ne tardent pas à -s'en éloigner pour
-avoir toujours de la viande fraîche.

Les Indiens- de l'ouest, comme nous
-venons déjà de le dire, chassent comnma-
nément le buffRe motntés sur leurs chevau:x.
Ils se servent alors de l'arc et des flèches,
parece qu'ils trouN'ent incommode 1it char-
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ger un fusil a cheval. Viennent-ils à tren-.
contrer un' troupeau dans la forêt, ils le
poussent lentement devant eux jusque
dans la plaine. Ils se précipitent alors au
milieu du troupeau, le dispersent, et choi.
sissent les plus gros pour les percer de
leurs flèches. Ils continuent leurs pour-
suites jusqu'à ce que leurs traits soient
épuisés. Il y a encore aujourd'hui, dans le
nord et dans l'ouest de l'Amérique, des
tireurs d'arc assez forts pour percer un
boeuf d'outre en outre avec une de leurs
flèches.

Quand les Indiens sont a la recherche
d'un troupeau de buffles, ils -se couchent
souvent par terre pour écouter; et quand
un grand troupeau est dans le pays, ils
reconnaissent ses mouvemens à une 'dis"-
tance de 'quinze a vingt milles. Un An-'
glais qui a vécu trente ans parmi les In-
diens, raconte qu'étantallé une fois avec
eux ' la chasse aux buffles, ils avaient.,
durant la nuit, distingué la marche d'un
troupeau qui se trouvait à une distance
de dix-huit milles. Le lendemain, ils diri-
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gèrent leurs chevaux juste vers le lieu du
côté duquel ils avaient entendu le bruit,
et arrivèrent dans une plaine immense,
dont l'aspect ressemblait à la mer. Ils
étaient encore éloign'és de dix milles du
troupeau qu'ils l'apercevaient déj'a, mais
seulement comme une longue ligne noire
à l'horizon. Les intrépides Indiens, quoi-
que peu nombreux, marchèrent droit vers
le troupeau, qu'ils eurent bientôt atteint
sur leurs coursiers rapides : ils en tuèrent
alors un nombre fort considérable, et
même tout-à-fait à plaisir, car ils les lais-
sèrent couchés et ne cherchèrent plus qu'à
tuer quelques vaches, dont les Indiens
préfèrent la chair, en certaines saisons, à
celle du buffle.

On peut dire , sans exagération, que
les Indiens tuent autant de buffles par
plaisir qu'ils en consomment pour leur
nourriture.

Outre les buffles, on trouve aussi, dans
les forêts vierges de l'Amérique da nord,
des taureaux sauvages, mais ils sont très
rares. Quand un Indien a découvert la



.9 irace d'un de ces animaux, il prend,tono,
jours quelques compagnons avec lui, car
un seul homme ne serait pas en état de.
tuer cette bête monstrueuse. Un Indien
d'Arbre-Croche, qui a passé quinze anu
nées de sa vie parmi les sauvages barbares
du nord, m'a raconté que les Indiens
parmi lesquels il vivait, tuèrent un jourun
taureau sauvage, dont la peau était si
grande, qu'elle couvrait toute la terre de
la cabane qu'ils habitaient. J'en conclus
que, le col compris, elle pouvait avoir
douze pieds de long et huit de large.



CHAPITRE VIL,

Pèche des Indiens de l'Amérique Septentrionale.

Après la chasse, la pêche est une des
principales et des plus abondantes res-
sources de la vie des Indiens. LAmérique
septentrionale compte des lacs nombreux
et immenses, remplis des poissons les
plus beaux et les plus délicats. Les Indiens

fiî demeurent sur les bords de ces lacs,
ne se nourrissent en quelque sorte que de
poissons. Les instrumnens dont ils se ser-
vent pour la pêhe sont des lances, on
espèces depetits harpons,-des hameçons
ou des filets. Les anciens Indiens, qui ne
connaissaient point le fer, "faisaient leurs
hameçons avec des os d'animaux ou des
artes de poissons. Ils préparaient leurs
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filets avec les filamens délicats de l'écorcei
intérieure des tilleuls dont ils faisaient des
tresses. Les Indiens de l'ouest et du nord
font souvent encore aujourd'hui leurs fi-
lets de cette manière.

Les Indiens d'aujourd'hui se servent de
lances et de hanmeçons en fer qu'ils obtien-
nent des blancs dans leurs échanges, et
leurs filets sônt en fil fabriqué.

Les Indiens qui habitent sur les bords
des lacs vivent de poissons, hiver comme
été. Lorsque les lacs sont gelés, ils font
dans la glace des trous d'enyiron un pied.
de diamètre, se couchent sur les bords de
l'ouverture en tenant leur lance en arrêt,
et quand un poisson vient 'a passer, ils le
percent. Ces lacs sont si poissonneux qu'un
Indien prend communément ainsi douze
ou quinze gros poissons par jour. Il lui
arrive quelquefois d'en prendre trente,
cinquante et même cent. Je connais un
Indien dans cette île, qui, il y a quel-
ques années,.perça trois cents poissons en
un jour. Ces poissons sont fort grands et de
l'espèce des brochets; les plus petits pèé-
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sent de dix à douze livres; es grands de
vingt à trente.

Pour mieux attirer ces poissons de
proie, les Indiens font de petits poissons
de bois de six à huit po es de long qu'ils
creusent, et dans lesq els ils mettent du
plomb. Ils attachent ensuite ces petits pois-
sons à une forte ficelle, et les plongent
dans l'eau, par l'ouverture qu'ils ont prati+
quée dans la glace; ils ont soin de tirer de
temps en temps la ficelle pour tenir l'ap-
pât dans un mouvement continuel. Quand
un brochet vient à passer près de là, il ne
manque pas de se précipiter sur le prétendu
poisson ; mais l'adroit Indien le perce
avant même qu'il áit eu le temps de se con-
vaincre de son erreur.

Ils tendent aussi leurs.filets sous la glace
et prennent ainsi une grande quantité de
poissons. Ces filets ont en général trois
cent soixante pieds de long sur cinq de

large. Ce n'est pas chose facile de tendre
cet énorme filet sous la glace. Je n'ai pu
bien le comprendre qu'après en avoir été
témoin moi-.même. Ils pratiqueit d'abord

7.



dans la glace une large ouverture, et font
ensuite, dans une ligne droite de trois
ent soixante pieds, plusieurs trous plus

petits, environ à une distancè de douze
pieds l'un de l'autre. Ces trous servent à
faire passer, à l'aide d'une perche, une
longue ficelle sous la glace jusqu'à la der-
nière ouverture. Là, on retire la perche k
laquelle est attachée la ficelle. A l'autre
extrémité la ficelle est attachée à l'un es
bouts du filet, dont l'autre bout est ale-
ment retenu par une autre ficelle qui se
trouve entre les mains d'ùn Indien placé
près de la première ouverture. On laisse
alors glisser avec précaution dans l'eau le
filet que l'Indien, qui se tient près de la
dernière ouverture, tire peu à peu, à
l'aide de la ficelle, jusqu'à ce que le filet
tout entier se trouve sous la glace.

Comme les poissons ne nagent-pas en
général sur la surface de l'eau, on tend
le filet à une profondeur de dix à quinze

pieds. Pour y parvenir, les Indiens atta-
hent a l'extrémité inférieure du filet, à,une

tertine distance ;l'un.e de l'autre, des pe-

4
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tites pierres dont le poids fait descendre0
le filet, et à l'extrémité supérieure, en faces.
de chacune de ces pierres, ils fixent des
morceaux de bois sec léger qui doivent
faire remonter le filet et parconséquentle
tendre. Les deux ficelles sont fixées à des
perches placées aux ouvertures des deux
extrémi.tés. Les mailles du filet sont telles
qu'un poisson de moyenne grandeur puisse
y entrer sa tête jusqu aux branchies, sans
pouvoir toutefois la retirer. Ils tendent
leur filet vers le soir, et le retirent le len-M&
demain matin ; ils ne mainqent jamais
d'y trouver-dix, vingt, et jusqu'à cin-
quante poissons.

Les Indiens de l'Ouest connaissent une
certaine racine qu'ils broient après l'avoir
fait sécher, et qu'ils font ensuite dissoudre
dans l'eau. is répandent alors cette eau
dans un endroit fort poissonneux d'un lac
on d'une rivière, et en peu d'instans, les
poissons sont tellement étourdis qu'ils re-
montent comme morts à la surface de I'eau.
'.es Indiens les prennt alors avec leurs
mains, et les jettent Lns leurs canots jes.

uv
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qu'à ce qu'ils en aient assez; ils laissent
les autres dans leur étourdissement qui
re tarde pas à cesser.

Quelques petites tribus des Indiens de
l'Ouest, qui demeurent sur les rivages de
l'Océan pacifique, prennent des baleines,
à l'aide de grands harpons, retenus par
de longues cordes. A ces cordes, les.In-
diens attachent, de distance en distance,
vingt à trente peaux de chiens de mer,
gonflées comme des vessies, et destinées
à empêcher la baleine blessé e de fuir
avec rapidité, et de -plonger au fond de
l'eau.

Un voyageur donne des détails sur l'in-
trépidité des Indiens des côtes occiden-
tales dans la. prise d'un grand poisson de
proie. Ce poisson vit dans la mer et est très
grand .et très dangereux. Durant l'été, il
se tient près des côtes, entre les rochers,
derrière lesquels il épie sa proie. Quand
un Indien est à·la recherche d'un de ces

poisns, il prend un morceau de drap

rouge et nage sous l'eau, jusqu'à ce qu'il
en aperçoive. un. Il tient alors son drap

v
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rouge devant le poisson' qui ouvre sa large
gueule pour saisir la proie qu'il croit voir.
Mais en même temps l'Indien lui enfonce
son bras dans la gueule, le saisit, et après
un combat acharné, le traîne entre les
rochers jusqu'au rivage.

Quelques Indiens se servent aussi à cer-
taines époques de l'année de petits filets
ronds qui ont environ cinq pieds de dia-
mètre et trois pieds de profondeur. A
l'aide de ces filets ils prennent souvent en
certains lieux et à certaines époques plu-
sieus centaines de poissons de cinq à
huit livres, dans l'espace de quelqu-es
heures.
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Les usages des Indiens quant au ma-
riage, diffèrent selon les diverses tribus. La
plupart du temps, toute l'afaire est traitée
par les parens^des deux côtés, - et souvent
le-jeune couple est uni, sans que l'un des
deux époux éprouve le moindre pen-
chant pour l'autre. Les Indiens les plus
sages consultent' cependant l'inclination
de leurs enfans, avant de négocier leur
union.

La mère du jeune homme fait ordinaire
ment les premières démarches. Elle se
rend à la cabane où demeure lamère de
la jeune fille qu'elle a choisie pour la fian-

CHAPITRE Vil.

]ariage et éducation des enfans chez les Indien
de l'Amérique Septentrionale,
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cée de son fils, .emporte avec elle un petit
présent, ordinairement un gigot de che-
vreuil ou un morceau d'ours, qu'elle donne
à la mère en ayant-soin de faire remarquer
expressément que c'est s.on fils qui a tué l'a-
nimal. La mère de la jeune fille comprend
aussitôt ce que cela veut dire; et quand le
jeune homme lui plaît elle prépare un
mets des produits de ses champs (car comme
nous l'avonsý déjà dit, la culture est aban-
donnée aux femmes et aux filles) et l'ap-
porte à la mère du. jeune homme, en lui
faisant remarquer que c'est sa fille qui l'a
récolté dans son chanp. Tout cela veut
dire que d'un côté le jeune homme,est un
bon chasseur et fournira toujours -à sa
fenume les provisions suffisantes en gibier,

que de l'autre côté la jeune fille entend
l'agriculture, et ne laissera jamais man-
gner sou mari de quelques produits de la
terre.

Ainsi se passe toui le contrat de mariage,
sans qu'une seule parole de mariage soit
prouoncée; car chez les Indiens ou Cet
usage .se pra*que, le seul fait de l'accep-
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tation et du retour d'un présent, emporte
un consentement formel. Dans le cas d'un
refus, la mère de la jeune fille accepte, il
est vrai, le présent, mais elle n'en rend
point, ce qui rompt toute négotiacion.

Lorsque le jeune homme n'a plus de
mèrè, elle est remplacée par son père ou
par un de ses parens les plus proches. On
se fait alors mutuellement encore d'autres
petits présens, et le mariage est conclu
sans aucune espèce de cérémonie. Le
fiancé emmène sa fiancée dans sa cabane
ou va demeurer dans la sienne.

Dans quelques tribus il n'arrive jamais
qu'un jeune homme choisisse ou demiande
par lui-même une jeune fille en mariage;
il dépend entièrement pour cela de ses
parens, de ses proches et de ceux de sa
fiancée. Dans d'autres au contraire il arrive
de temps en temps, toutefois par excep-
tion, que le jeune homme se cherche lui-
mine. une femme. Dans ce cas, le jeune
indien déclare, en termes laconiques,
ses intentions à la jeune fille.- Quand
elle y donne son consentement, et qu'il



n'y a aucune opposition de la part des pa.
rens des deux côtés, elle se rend aussi-
tôt dans sa cabane et devient sa femme,
sans- autre forme de procès. Mais si elle
refuse, il arrivera bien rarement· que
l'Indien essaie une seconde démarche.

Dans quelques autres tribus, c'est l'u-
sage que le jeune Indien, après s'être
choisi une fiancée, aille dans sa tente et
s'asseoie par terre, tout 'a côté d'elle. La
jeune fille sait aussitôt ce que cela veut
dire. Si elle accepte, elle reste-tranquil-
lement assise; le jeune, homme sait que
se demande est agréée, et le mariage est-
conclu. Mais si elle ne veut point épouser
le jeune homme, ' elle se lève tranquille-.
ment, va s'asseoir à une autre place, on
sort de la cabane. Le jeune Indien com.
prend très bien ce langage et ne revient
plus.s'asseoir 'ases côtés.

Tous les I'diens de l'Amérique septen-
trionale sont dans l'usage de se faire mu.
tuellement des petits présens, après avoir
conclu le mariage. En cas de rupture, les
présens sont rendus, et quand on les ,



déjà usés, il faut les remplacer par d'autres
objets semblables.

I est des tribus où les Indiens sont
dans l'usage de demander l'agrément du-
chef de la Lribu, sans le consentement
duquel le mariage est nul.

Chez quelques peuplades du nord, le
jeune Indien va toujours dans la mai,
son de la fiancée et vit avec ses parens et
ses proches qui continuent cependant à le
traiter tout-à-fait en étranger, jusqu'à ce
que leur fille mette son premier enfant
au monde. Il est admis seulement alors
dans la famille et reconnu comme un de
ses membres.

Le mariage, chez les Indiens de l'Amé.
rique septentrionale, n'est pas autre chose

que l'union volontaire et temporaire de
l'homme et de la feime. Dès que ce genre
de vie déplaît à l'un d'eux, il s'en va, reê
tourne chez ses parens ou chez ses proches
et demeure avec eux, ou va de nouveau se
marier ailleurs. On considère' à la véritd
etnme/une honte, dans certaines; tribus,

qu'un honme abandonne sa*femne os



qu'une.d nemme s'éloigne de son mari; mais
on n'accorde cependant ni à l'un ni à l'auk
tre le droit de forcer son époux à revenir
continuer la vie commune. Lorsqu'un In-
dien se marie, il ne s'engage jamais à rester
toute sa vie auprès de sa femme, lors même
qu'il prend l'engagement de la regarder
toute sa vie comme telle.

Les Indiens de toutes les tribus, quel-
que différence que l'on trouve entre eux
pour la langue et pour leurs autres usages,
sont tous d'accord sur ce point, et tiennent
fermement à cette coutume, quelques rem
présentations que les blancs aient pu leur
faire à cet égard,

Un A nglais qui a passé une grande
partie de sa vie parmi les Indiens, leur fit
un jour quelques observations sur la trop,
grande liberté qui régnait chez eux dans
le mariage. Un vieil Indien lui répondit
alors :Vous autres blancs, vous êtes dans
l'habitude de fréquenter pendant une au-
née ou même plusieurs, une jeunc fille,
avant de l'obtenir en mariage, et quand
une fois vous l'avez, vous vous apercevez
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seulement que c'est une femme méchante
qui gronde et vous tourmente depuisle ma-
tin jusqu'au soir; vous n'êtes pas moins obli-
gés de la garder toujours chez vous; vous
avez des livres qui vops défendent de chas-
ser de votre maison votre femme, quelque
méchante qu'elle soit, et d'en chercl4er une
meilleure. L'Indien est mieux avisé, mon
camarade; quand il voit une jeune fille qui
lii paraît bonne, il va lui demander, ou
lui fait demander par d'autres si elle veut
être sa feime. Accepte-t-elle, il la prend;
refuse-t-elle, il va' en chercher une autre a
et l'épouse. Il est sûr d'en avoir une bonne,
car elle sait trop bien que si elle était .-

méchante, son mari ne tarderait pas à la in
renvoyer. Elle aime a manger un bon mor- Pe
ceau de gibier; elle sait que l'Indien est ve
un bon chasseur qui lu- en fournira tou-
jours, et alots elle ne peut manquer de ra
faire tout son possible pour vivre en bonne ha
harmonie avec lui.

Ainsi raisonne le sauvage qui ne connaît vor
ni la loi de Dieu, ni aucune loi humaine. ner
Il arrive plus rarement 'que la -femme du
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quitte le mari que celui-ci ne quitte sa
femme; car la femme indienne est très dé-
pendante de son mari, surtout dans les tribus
qui ne viventtùJe del a chasse ou de la pêche.

Quand ils ont déjà des enfans l'un de
l'autre, ils se séparent plus rarement en-
core. Quand cela arrive cependant, le père
garde avec lui autant d'enfans qu'il le veut
et ahandonne les autres à la mère. Souvent
il ne lui en laisse aucun et la chasse seule
loin d'eux.

Outre cette liberté illimitée accordée
aux deux époux, de se séparer selon leur
caprice, et de se remarier ailleurs, la po-
lygamie est en usage dans toutes les tribus
indiennes sans exception. Tout Indien
peut épouser autant de femmes qu'il le
veut. On en trouve peu cependant qui
aient plusieurs femmes, parce qu'ils auý-
raient trop de peine à en nourrir et en
habiller plusieurs.

D'après ce que nous avons déjà dit, on
voit que.ces passions romanesques qui viepe-
nent si souvent former ou briser les niods,
du mariage chez les peuplescviligé so
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inconnues aux froids habitans de l'Améri-
que septentrionale. On ne cite qu'un
exeiple de ce genre qui murite d'être rap-
porté parce qu'il est le seul.

1-1 y a bien des années, vivait sur les
bords du grand lac Supérieur un célèbre
chef indien, nommé Vàwanosch, dont la
ilputation, comme guerrier et comme
chasseur, s'étendait bien au loin parmi les
tribus indiennes. La dignité souveraine
s'était conservée de temps immémorial
dans sa famille, et il était très fier de son
origine.. il joignait aux avantages de sa
naissance des avantages personnels qui li
donnaient la plus grande considération
aux yeux des membres de sa tribu, Il était
grand de taille, et son port majestueux
commandait le respect. Rien i'égal/it sa
force et son courage. Son arc puissant éta
redouté et reconnu partout; Wawanosd
seul pouvait le bander. Il était en outre
très réfléchi, prudent et sage, et toutes les
tribus voisines admiraient sa sagesse, au-
äant qu'elles redontaient sa valeur. Cêt
''omine remarquable vait une file unique
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'Iqui par les belles vertus de son sexe, était
presque aussi renommée que son père.
Quand elle eut atteint l'âge de dix-huit ans,
un geand nombre de jeunes gens les plus

les ~ditiigués de la tribu se présentèrent pour
bre demander sa main, et furent repoussés par

le chef orgueilleuxqui les croyait tous au

deEsous d'un tel honneur. Un nouveau

les prétendant, l'uù des plus beaux et dés
ine plus nobles jeunes gens, vint encor de-

mander au père la main de cette fille Li bri-

sa guée.Il craignait à la vérité d'être aussi
-s poussé comme les autres; mais comme il
avait eu soin d'avance de s'assurer de la
sympathie de la fille, il espérait par son in-

tait tercessionobtenir le consentement du père.
e .alla donc trouver le vieux chef et le

t supplia de lui doner sa fille en mariage.
t Ecoute ,jeune homme', lui dit Wawa-b

naosch, ce que je vais te dire.Tu demandes
tre fia fille; elle est.le bijou le pl us précieux que
les -P possède sur la terre.,Beaucoup de préten- 1

dans sont déjà venus m'adresser la même
demande: il en est parmi eux qui auraient
plus de droit que toi à prétendre à l'hou
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neur de devenir mon gendre, et cependant
aucun d'eux ne l'est devenu. As-tu bien
pensé, jeune homme, qui tu voulais avoir
pour beau-père ? As-tu bien rééflchi aux
grandes actions qui m'ont élevé où j'en

suis, et qui.ont rendu mon nom terrible
à tous les ennemis de ma nation ? Quel est
le chef des tribus voisines qui ne soit fier
d'être l'ami de Wawanosch ? Quel chasseur
-est en at de courber l'arc de Wawa-
-nosch ? Quel guerrier ne brûle point d'at-
teindre à la gloire de Wawanosch ? Et
"quels sont tes titres h toi, jeune homme,
pour prétendre à l'honneur de devenir
nion gendre ? T'es-tu jamais distingué par
quelque action d'éclat contre .les ennemis
de ta tribu ? As-tu jamais rapporté dans ta
maison quelque signe de victoire? As-tu
jamais donné dans les supplices, dans la
fain, dans les fatigues, quelque preuve
de constance héroïque? Ton noi a-t-il
-déj' franchi les limites du hameau qui t'a
vu naltre ? Va donc, jeune homme, fais-
toi un-nom, et viens demander l'alliance
de Wawanosch. »
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Lel jeune Indien savait maintenant à
quelles conditions il pourrait obtenir l'ai-
mable fille du célèbre Wawanosch. Il ré-
solut;donc de tenter une action d'éclat qui
lui assurât le nom d'un héros, ou qui lui
coutât la vie. Il rassembla ses jeunes amis.
et ses compagnons, leur fit part du désir
qu'il avait de se distinguer par une entre-
prise guerrière contre les ennemis de sa
m. bu- et leur parla avec une telle chaleur
qu'il les enflamma de la même ardeur.
Huit jours après, il se voyaità la têted'un-e
bande nombreuse de jeunes Indiens qui
brûlaient de se mesurer avec I ennemi, et
de faire parler ýde leurs hauts faits. lis se
pourvurent d'armes et de provisions, se
peignirent de la manière du monde laplus
horrible, et se rendirent au lieu désignê
pour la danse guerrière: c'était une'belle
place verte; elle aboutissait d'un côté au
rivage du lac Supérieur, que recouvrait le
sable blanc le plus fin, et de l'autre à une
forêt épaisse de chênes et. de a ins. Au
milieu de, la plce, s'éle itun i iuln
autour duquel les In »4 staien
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l'habitude de se réunir pour lew danse
guerrière. Ce fut autour de ce sapin que
le jeune chef réunit ses guerriers Un vieil
Indien battait la mesure sur le'tambour.

Après la danse qui dura deux jours, ils
se mirent en marche vers les possessions <
d'une tribu voisine, leur<nnemie. Le jeune j
ehef dit encore un 'tendre adieu à la fille
de Wawanosch, et ils se jurèrent une 1
fidélité réciproque.'Alors il ,vola au com- c
bat. Ils atteignirent bientôt la terre de leurs
ennemis, et attaquèrent une de leurs ban- c
des. Le. combat fut sanglant, l'intrépide r
chef se faisait rema quer par sa valeur hé.
roïque, et déjà· ennemi commençait à 1
plier, lorsqu'une flèche vint frapper e
mortellement le pauvre jeune homme. Ses a
compagnons redoublèrent d'efforts et mi- q
rent l'ennemi entièrement en fuite. 

Quand la fille de)awanosch apprit la
mort du noble jeuife homme, elle resta i- ta
mobile et ne proféra pas une' seule parole, bi
car les Indiens se répandent rarement en.- da
vaines plaintes.'-Des soupîrs étouffés et so
qdqgesanes Lurent les seules marques Pai



de sa douleur. Elle mangeait rarement et
tSès peu, et ne proférait plus uneparole.
Sonpère lui reprochait souvent sa conduite
et cherchait à la distraire, mais c'était en
vain. Elle ne pouviat plus rester dans sa
cabane, et passait la plus grande partie du
jour dans les bois. Elle maigrit à un tel
point qu'elle ne sein blait plus qu'un. sque-
lette. Bientôt après mourut cette jeune In-
dienne si extraordinaire dans son espèce.
Son père se repentit, mais trop tard, de la
conduite que son orgueil lui avait fait te-
nir à l'égard du noble jeune homme.

Il n'y a que peu de choses à aire sur
l'éducation des Indiens; ils aiment leurs
enfans incomparablement plus que ceux-Ci
n'aiment leurs parens. Mais cet amour n'est
que naturel; la raison n'y est pour rien, et
les enfans sont abandonnés à tous les ca-
prices de leur propre volonté. Ceux-ci ne
tardent pas à s'en apercevoir, et s'emparent
bientôt de toute l'autorité, tellement que
dans la plupart des familles indiennes, ce
sont les enfans qui commandent, et les
pareus qui obéisseat. Les châtimens corpo-
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rels sont employés bien rarement. La plus-
part des Indiens regardent comme une
honte dschtier leu'rs enfans. J'ai vu son*'

eut d femmes indiennes jeter 'a la tête
de leurs enfans une écuelle d'eau froide,
et j'appris que c'était une manière' em-

ployée 'par les mères pour corriger leurs
enfans, et que ceux-ci redoutent plus, ce
châtiment que les coups.

Quelquefois elles punissent aussi leurs
enfans, en les privant de nourriture. Ce-
n'est pas seulement un simple moyen de'
correction employé pour faire rentrer dans
leur devoir des enfans rebelles, c'est aussi
pour les endurcir et les habituer de bonne-
heure a supporter avec constance la faim,
à laquelle leur paresse, et leur impré-
voyance les exposent si souvent. 'Les In-
diens donnent un nom à leurs enfans peu
de temps après leur naissance. C'est ordim,
nairement le nom d'un animal sauvage,
d'un oiseau, d'un poisson etc. Mais il en
est peu parmi eux qui gardent leur premier
nom jusqu'à la fin de leur vie. Souvent ils'
le changent eux-mêmes quand ils sont par-
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venus à un âge mûr; souvent aussi ils en
reçoivent un autre de leur compagnons, à
l'occasion d'une action d'éclat ou d'une cir-
constance impòrtante dans laquelle ils se
sont trouvés.

Les Indiens ne se donnent pas la peine
d'enseigner quoi que ce soit à leurs en--
fans, qui n'ont d'autres maîtres que leurs
yeuxet leurs.oreilles. Quand les- chasseurs
et les guerriers font le récit de leurs aven-
tures, -les jeunes Indiens écoutent avec
beaucoup d'attention, et sont initiés ainsi
àa connaissance des occpations qui de-
viendront un jour les leurs. Quand le père
fait un canot d'écorce de bouleau, des
raquettes ou tonte autre chose, ses enfans
le regardent faire, et cherchent ensuite à
Fimiter; il en est de même des petites
illes, quand elles voient leur mère qe-

Mupée des travaux de son sexe.
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Iteligion des Indiens de I'Amérique Septentridnal.

Tou$ les Voyageurs ont remarqué çe4te
Iaute véri qu'il n'existe aucun peuple
srurja terre sans aucure espèce -de religiqa.

Les 1ndiens de toutes les tribus de l'A-
ériqne septentrionale ont aussi leur rer.

Jigion qui n'est cependant pas :la Inême
dans quelqes unes d'eutre elles. Ilg
iroient. tous à 'existence'u Être

prême q *s iiasnorut e grand. eprit c
le seig eur de la vie; mais les autres
points de leur croyance et leurs usages et
ceremoies religieuses diffèrent beaucoup.

Leurs traditions sur-la création de la
terre, sur le déluge et sur quelques autres
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évéenemeas de l'Ancien Testament varint
autant que-différait l'iagination de leurs
ancêtres qui leur ont transmis ces ira-
ditions.

Les Indiens de la tribu de Delaware
(tribu fort peu importante aujourd'hui)
croient qu'ils vivaient autrefois dans là
terre, dont un heureux hasard les avait
fait seulement sortir plus, tard. Un Indien
de leur tribu découvrit un jour une ouvers.
ture dans la partie supérieure de la terre. Il
grimpa vers cette ouverture, et y grimpa
si long-temps qu'il finit par arriver à la
surface de la terre. Il fut frappé d'étonne-
meat en voyant ce beau pays qu'il venait
de découvrir, et s'étonna bien plus ena-
core en voyant les animaux de tote esa
pèce qui vivaient sur la terre. Il s'avança
pour explorer un peu ce beat. paye,. et
fut assez heureux pour trouver . an che-
vreuil, qu'un loup venaik de prèdre et
qui était près de périr. Il accouut tua le
cheveuil et l'emporta avec lui ausein
de la, terre. LSes voisins se ramemblèrent
autour de lui, et il leur fit part dea Iner
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veilles qu'il avait vues. Ce récit, mais bien
plus encore la chair du chevreuil qu'ils
wViant trouvée. excelente, les détermina
a quitter leurs sombres demeures pour
grimper jusqu'à la surface de la terre, et
aller chasser les animaux qui vivent sur
la terre..
- Les Indiens d'une autre tribu du pays
de Missouri, croient également tirer leur
origine du sein de la terre, mais ils ne
racontent pas de la même manière le
anode de leur délivrance de cette sombre
demeure. Ils croient qu'une vigne plantée

--par leurs ancêtres s'éleva à une hauteur
si prodigieuse qu'ele atteignit une grande
ouverture qui se trouvait au somnmet de
leurs demeures souterraines, et que per-
sonne n'avait encore pu atteindre. Ce
pied· dé vigne était, en même temps très
fort, etun jour un jeune homme eut le côu-
rage-de grimper par là jusqu'à l'ouver-
ture. Il parvint même a s'élever jusqu'au
dessus et descendit sur la surface se' la
terre. Il admira la, beauté' de la nature et

'éclat -du soleil, mais surtout les trou-
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peaux de buffles qn'il apercevait autour de
lúi dans la plaine. Il parvint àa tuer un de
ces buflles dont il emporta unnorceau
avec lui. Il se hâta alors-de revenir, dans
sa demeure et fit à sa tribu un ta-
bleau brillant de la beauté et de la ferti-
lité de la terre et de la belle chasse qu'on
y rencontrait. Toute la tribu résolut aussi-
tôt de s'échapper de sa sombre demeure,
et le projet fut mis en exécution. Malheu-
reusement il se rencontra dans le nombre
une femme très forte qui voulut aussi ar-
river dans la terre promise; elle saisit le
pied de vigne et se mit à grimper;- mais
son poids extraordinaire brisa le ceps qui
fut renversé. Les Indiens qui n'étaientpas
'encore sortis, se virent donc privés de
leur unique moyen de salut et furent obli-
eés de rester daps la terre où ils viventen-

core aujourd'hi.
La tradition du déluge s'est conservée

généralement parmi les Indiens, mais si
défigurée et sous tant de formes qu'on a
de la peine à la reconnaitre.

Quelques tribus croient qu'après trois
6.
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énératiojas de la première, famille' une

inondation .4niverselle en lou't tá te e
e <détruit toute la race humaine; et u'
lors, lorsque les eaux. se furent retirés
quelques animaux (sans doute de ceux
quiivivent dans l'eau), furent changés en
hommes,, pour que la terre fût de nou-
veau peuplée.

D'autres tribus racontent qu'un Indien
distingué fut prévenu. en songe par le
gx;and Esprit qu'une grande inondation
désolerait la terre. Cet homme plein de'
sagesse et prévoyance construisit aussitôt
un radeau avec des troncs d'arbres, et lors-
que l'inondation devint générale, prit avec
lui sur le. radeau des animaux de toute
espèce. Il passa plusieurs mois sur le ra-

eau, gisqu'à, ce qu'il con)mença à perdile
courage: el qµe les animaux qu'il avai
pris avec lui, animaux quiavaietle don

la parole, se mirent à murmurer tout
lit conte. lui Ce grand Esprit créa ewµ
une nouvelk terre à laqgqe l'homme vwt
aborder avec ces animaux. Gext.ci per'-
vérèrej;ans iew . ;0 o'né--
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gad de l'homme , et étaient déà su= le
pointd'exciter une révolIe contre lu;,sousia
conduite de1'ourslorsqu'ils perdirent tout
a: coup le don de la parole , et tombent
dans l'état où ils sont encore aujourd'h4.

Tous.les Indiens de l'Améripe septeai-
rionale, à l'exception de quelques india
vidu& , croient à. l'immortalité de. l'âme;
mais ils diffèrent bien entre eus, qpantiau
sort 39>iis assignent à l'âme, apè &la 1mort
de l'homme. Il en est. qui croient. qu'a.
près la mort de l'homme son. âme yeste
encore long-temps sur la terre, dans la
société de ses proches parens qu'elle
.voit et entend tout, quoique personne, ne
puisse l'apercevoir, et qu'en Casade dan-
ger elle vient au spcurs de- ses. prches.
Mais tôt ou, tard elle est Qbiede.
meucer un fong voyage, vers le-pa.s des
esprits du: côté d soleil couchant. Ce
voyage est très pnible et daraplasieurs
muois. L'âme est obligéE de passer plus
d'une fois de& fleuvestrès, rapides swU une
seul e poutre, et se trouve auaqµée 's-
vent par de& chians satvgsa et d'aius



animaux féroces (î). Comme les IndiÏs
s'imaginent que l'me*, durant ce voyage-i
éprouve encore tous lesbesoins de l'homme
sur la terre, ils ont soin de pourvoir leurs
proches de tout ce qu'ils emportent eux-
mêmes dans leurs voyages; aussi mettent-
ils dans le tombeau, des provisions de
bouche, des armes, un fusil, une pipe et
du tabac. Cet usage est général parmi les
peuples de l'Amérique du Nord. Quelques
Iùdiens ont l'habitude d'y ajouter une
bouteille d'eau-de-vie.

Tous les Indiens, à quelques exceptions
individuelles près, croient aussi aux ré-
compenses et aux châtimens de l'autre
mondeMais les opinions diffèrent, tant-sur
la qualité que sur le 1Mode de-ces récom-
penses et de ces châtimens. Quand un In&
dien est un habile chasseur et un guerrier
intrépide, il est, dans leur opinion, digne
-des récompenses éternells. La compas-
-sion pour les malheureux, l'hospitalité,
comme aussi la constance dans les souf-.

(1) Les Indiens croient à une esp&èe de peren.
aification de 'âme dans l'autre monde.



francs assurent également des droits à
une récompense. Les Indiens croient aussi
que les aftimaux mêmes ·revivront, pout
servir au plaisir -de la chasse; car, tel est
le tableau que les Indiens se figurent en
général, du bonheur de l'autre monde:
on y vivra dans un pays où règne le cli-
mat le plus doux. La terre'y est toujours
couverte d'une verdure éternelle, de fleurs
qui ne se flétrissent jamais et des parfums
les plus odoriférans; de superbes forêts

remplies de gibier de toute espèce, et des
lacs aux ondes limpides, où se nourrissent
les meilleurs poissons, coupent tour à
tour les vertes plaines de ce pays fortuné.
ýLes élus indiens epêchent et y chassent
éternellement, et tout cela, non avec peine
et fatigue comme sur cette terre, mais avec
un plaisir toujours renaissant.

-Avant d'arriver dans ce pays, l'Ame est
obligée de passer sur une faible poutre,
au dessus d'un précipice incommensura-
ble. Les bons font ce trajet sans peine et
sans chanceler, et entrent alors dans la
demeure du, bonheur. Mais les méchans,



tels que les murtiis, egg 4q
lâches, et., portpa ágrcug4s g4
leurs inquités: ce P.i4dsygfgg;p e
les fait chaanceler à ungelaggi qy'ilf,
nissent par perde 'éuiþgna u

-ber dans rhorrible préDgig 4ilsgu
exglontis à janais. C'est, i sq'ils s
font de l'enfer.. Mai q aiuxtauet s
qµe les méchans, enducent <|lac prç~
ce.,, les Indiens nýout P

r^êtée. Ils disent seule engnélq
lesu méchaus y sQnffirelt. temnellem e

D'autres croierit at cqra 1ntaie ue la
poaixresur laquelles, les,es. ent pas
ser s'élèveEau-dessus de L auprofonde de
lamorL Les bons traessegheureement
et arrivent dans le pays de lafélkit4-où t
il&pr uyent ternelleent desonissances é
de toute espèce j les méchans ,an.kcnu C
traiuegtomnbent.dansp L'ea-, oû silssen- a:
foncent jusqpau cou,eX oi rete&- k

.uellemept dans cette. psiti>u l& iene.m 4
lepsde la félicité* esgn4:tiwnis je

toutestet:sdélice& et d& tog ply jousr b
sae mais ils ]Re eueêtya a
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fPXJtg 'e; ng tager leurs plaisirs.

elgus<crQietCenCore que P'me

aPt pyuenz Les bonis qg¢aucun jpids
'6e.eM s;lancent facilement et-ra i-

4emet vers l'aure rive et. eut dans
laféRit,. Les méchans an

ae,,u'acçable le poid de leurs
,uites essemblent à. de faiblès vie -

Iqrda i~'éJèentpénibiement hors dçeuxÀ dleuw arbre qui Jeur échappe s
aisettomber dans l'eau; ils sout chan&és

a ppur toujOurs en crapauds affreux.
Les peuplades du nord qui souffrent

extr em tdu.froid croient que le paysde la.fél- •''cite joit aux avantages déjà men.
t&Qnes plu$ hautl'apément d'un été

éternel, et qe le Ialys d emhans ucontraire,« eA etraordinae e, fr oid
aride et coue eie

es chau5 ne parxien ptqiavIyn
eM Ie ps

ner &Ontess, puc soutenir Iára-
d ie.
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nale ne croientpaslelmnt;k1'stice

d'n grand esprit qu'ils appelè àiis&i le
bon Esprii et.qu'il s'imaginent vi*e dns
lTair; ils croient encore à un esprtnai é- d
chant qui demeure dans lnrrieurde la s
terre et jouit d'une grande puissance. ff
Leurs sacrifices sont offerts, tantôt à l'un gy
tantôt à l'autre. Ils croient aussi k rexis-
tence d'esprits.d'un ordre inférieur, char- di
gés de protéger certaines personnes ou me
certains lieux. IIs offÈent du tabac h ces rôt.
esprits tutélaires, quand ils arrivent dans
les.liex qu'ils supposent être sous leur déli
protection. dl

J'ai eu occasion de voir une foule de hr
ce endroits honorés, ainsi, dans mes ura
voyages sur le lac supérieur. Ainsi l'on Ind
rencontre, sur le rivage de ce lac, des p
murailles majestueuses et des masses énor- rcf
mes de rochers qui, de -1 , présentnt À
les formes les plus vaniées et l'aspect le trÔe
plus imposant. Ces masses prodigieuses de pier
rochers sont l'objet d'un culte spécial. s'élè
Quand -un Indien vient à en aipprocher, &iëee

allume sa pipe, jette un imorceau de piéc



túibadIn9aPin; et cöntinue sa route dans
urrsitid»ees6 xi~ l llarrive souvënt aussi
Qiie1 7FI8idt>abrdd, et, prenant un lont
dtd , ¶èrdeùti àgriuper jusques surle
s6n eds¥ohers où il depose, comime
dffrandtiWfinrceau de tabac; plein de
cdfàrtIilrsdans la protection de l'es

Pi¥it tl re de cette contrée,il remonte
dãessÃiliateaü, quelque -orage qui le
menace, et continué tranquillement sa
route.-

-Les in'diéns d'une tribu, qui vit- au
dèlardù MississipV, font encore auj'our-
d'huit, une fôis tous les ans, certaines
horribks -cérémonies qui ressemblent aux
usâgeslfgix-u-, de quelques peuples des
Indes oriêntales. Un voyageur anglais qui
a'7passé chez les Indiens Pété de 1832,
raconte ce qüi su4 :

Au -itieud- vilage quiil habitait, se
tÉ îuîplaeè'ronde de cent cinquante
pieds deiiâatre environ; à l'extrémaite
9'é1ève tiêg rand cabane pour les sacri-
fikesyj iante-et di à quatre-vingts

piéd» de diàù%tres Le matin du loue p



.Is
précède les,, cérmnies
lomtaise vn Indien qui 4 q n p

ame homme-, Cet I4ie;i eus. t
rouge ses vtemuenas consse n9a
pegaux blanches e. p Lfrs la
deux corbeau forment psa.. er
tLent dans sa main droite:une p
grandeur- extraordinaire i s'pppogly
lentement du village dans.lequil fig
par entrer après une oue de cérémnima,
Il marche ensuite de cabane en cabane,

- o il demande partout, un .cnUteau ouun
autre: instrninent .tranhan, en emar.
quant. que ces instrumens 4oivent sectie
à former le grand radeau karche A la
Sfin, e la cérémnonie, ces, uraux sp,t
jetés :comme offra&le dans, l'qa

lenidemain mails se mdndn
la cabane des sacrifices dont, L'eceix»4
circulaire est, ornée de c£pe depm4nes
et debuffles, Une foule dejgns-Igipu
le suivent; pour s'y fairaoJesygent
pesue, entièrem nut ung peis 4
!eanière horrible Ils sancophmýs 5usyoe1?tés de la cabane et a:



Ae céémaaes qionetarde, pas,åpa

eSQa corpsest pent en jaune¿i
pNOte wne ceinture jaunie et une: coirure
bIazheLe premier komelui offre alcws

sa gr'ande pige, et s'en va pour ne repa
JaîtreqQ'k la~ première fêLe. annuaele

Sma.tre des cérémo reste da sla
quatre jours. et qu~iee uits gan

niei ngeri et durant to= ctemp
teutendre ,es cris et les gémissemensles

eçx. Les jeunes Indiens qui se
avec lui dans la cabane restent

.as ýuatre ows et autant de nuits sans
.ancunt nourriture et sa-us aucune boisson:>

Durant les trois premiers jours, les ni-
4ieipsiqi se trouvent en dehors de la ca-
ban ge mis cýonT Ceux qpi y sont renfermés,

egtexst dffhirates danses. Ce danseurs
p9 atei un cosm~e étrange, et scat peigts

die mnère. horrible. Le soir du troi-
sin jrpaIL. de, nouvea'u' das 4 le,

imme qui courtç et l en
ppocbap toujosrsdu vilage. I)s q-due

ps Jndiem'~ap4rçoivent4iIsparaisse t
4Apésd*nt grade erainLe et pig gs



dan une pro 'nde"süþUr. Il entre>eïfl h
da s le age t coûrt avè ftuùurd 'n f

a ne a lautrVil est' entieremént nu et r
rhit¢en nor; main droite ýest' arree le

dni âton blanc Cet hnimerep'esente c
1espritmé fi chant. Èe maître -des 'éïféWd- e
iessvaance alor"s ers lui' ave sa'graude es
ipe dont cehici a une teHe crainte qui a.

fuit rapidement dès' ù'il'lavoittoùrûée.
vers lui. Les habitan du village se réfu- er

ient auprès du mai dess ceremoies de
qui-avec sa pipe,les fend coitre' les e

attaques -de l'esprit mechnt. On fiùit par ja
arracher dës mains de' cet prit son bâton Et
'blanc, et il prend aussitôt la fuite. ar

Le quatrième jour commencent les pé- co
nitences qifoït 'frissonner d'horreur. Un élè
les jeuneoIndiens, épuisé pa -l faim et m

par la-ësif, 'avance au milieude-a cabane, ha
se- met à -genou , courbe sa têteèt attend ter
ses bourreaux. Ceux-ci vie nnént et avec ba
leurs ongles lui arrachent la eau an hat lar
dudes, sur les deux épales' une dis. un
tauce d'environ un pouce -et demi, elti hl a
enfoncent sous -la peau ,un fer émousse sor



d'une.verture.à autre. Au moyen de ce
fer on lfait entrer' un bâton de bois, de
l'épaisur. d'un poucede manière à ce que
lesextrémités du bâton paraissent de chaque
côté. Une corde est atacée à chacune de
ces extrémités-, et le malheureux patient
est élevé -n 17air par les cordes attachées
au bois qui traverse ses épaules.

Ce n'est pas tout encore; ôn lui enfoncer
encore de la même manière, sous la peau,
des morceaux de bois tant au dessus q'au
dessous du coude, comme aussi dans ses
jambes au dessus et au dessous du genou;
Et7à ces bâtons on attache ses flèches.,son
arc, son bouclier, sa lancei et même 'des'
cornes et des crânes de buffles. Alors -on
élève encore les cordes jusquk ce que ce
malheureux Indien se trouve .élevé à une
hauteur-de six à sept pieds au dessus de
terre. Il reste ainsi long-temps suspendu
baigné dans son sang, -et supplie d'un ton
lamentable le grand-esprit de lui _accor'der,
nue longue vie et une chaseconstamnmet
bonne. Tous les autres jeunes Indiens qui'
sont entrés dans la cabane du sacrifice se



d'w I
font torturer de la mene manièrë, ét dra
con d'eux reste dans cet horrible etat, juèW
qu'à ce qu'on comment~e a craindre pour
ses jours. On le détache alors, et ôrdhial-.
rement il tombe sans connaissance pr de
terre. On les descend ainsi l'un aprs Pau-- t
tre; mais ils ne sont pas encoreà la fn de
leur supplice. Dès qu'ils reprennent quel.- V
que force, on les conduit de la cabane da
sacrifice sur la place ronde, où ils trainent ce
après eux tout ce qu'on avait suspendu a at r
bâton. Sur cette place se trouveüt plie d
de cent jeunes gens qui se tiennent parla
main, et cou rent en rond de toutes leui
jambes. Hors de ce tercle se trouvent les da
victimes sanglantes de la superstition. Les , a
bâtons sont toujours encore dans leurs pui
épaules, dans leurs bras et dans leurs rac
jambes, avec tout ce qui s'y trouve sus d
pendu. Chacun d'eux a à côté de lui deur esp
forts Indiens qui rentratnent après euX, la f
en le tenant par la ceinture de cuir qu¶ vee

porte autour des reins, et qui courett avet n
lui en rond, jusqu'à ce que-leduei . ""

la perte dè son sang làffaiblissent lin telr et

I



6ju'i tmbE sans connaissance. Ses
àix m fsn'n continuent pas
Mà%si*éùrs-, Etlé tranent par terre,
jtiictihIlûè danne1 plus andun signe-
de vie fls lè ifétéhent alors et le laissent
couch (ù ùüd if it encore et qu'il revient
ànij il ae tra¶ne lui-même sans secours
vers satabanke

Un índfen qui a passé sans périr par
ceshoileès'cérémoùies, ou plutôt par ces
a1oèit€, sttoujours considéré comme un

es pr emiera de la tribu.

Quelques tribus indiennes du nord, et
même les Olchipwés, offraient, même
dans les derniers temps, des sacrifices hu-
mains. Unieux Canadien qui vit déjà de-
puis cinquante ans dans cette contrée, m'a
raconté· souvent avoir connu l'Indienne
dnt lerfils devintla dernière victime de cette
esp'ece. Les hidiens s'étaient assemblés dans
la fort, et avaient tenu conseil pour trou-
ver une victime. Ils prirent enfin le parti
dimmoler r poux de l'Indienne en ques-
tiòn. IlsffreInt chercherd*abord sa femme,
et hi déclrèrnt qu'ils avaient choisi son



mari pour l'offrir en sacrifieÇ Lyfegg
n'osa 'point faire d'oppgsi4Qnggr . ,ca e
crignait la vengeance des, iggFais
élle les supplia d'immolejrphi4t sou fils
que son mari, dont la.vie était dispen-
sable à sa subsistance. Les Iidns:ycon--
sentirent et firent chercr .e jeune
homme. Celui ci vint sans savoire pourquoi
'on le demandait. Quand il se présen aon
lui fit connaître son sort, et on 'engagea
à s'y soumettre avec courage;, puis il fut
immolé et. offert en sacrifice. Après les
chants et les autres cérémonies d'usageen
fit le. repas du sacrifice et la victime fut
consommee.

Les Indiens paraissent aujourd'hui bien
loin de ce degré de barbarie, depuis les
rapports conti uels qu'ils ont âvec les
blancs. Les'coutumes religieuses des Ot.
chipwés et celles de la plupart des tribus
du nord consistent inaintenant en certains
chants et en certaines dansesqui se répè-
1ent-de temps en temps. Tous ceux qui
veulent y prendre part se rassemblent le
soir dans une cabane autour d'un feuet
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chantent l'un apx'ès l'autre à pleine gorge.
Après le chant ilsi4¶nt long-temps d'un
ton monotone ,si rapidement qu'ils:serait
impossible de les comprendre si l'on ne
sanait d'avance ce qu'ils veulent dire. -DU-
rant le chant, ils frappent sans cesse, sur
un grand tambour que dans le calme de
1a nuit l'onwpeut entendre à une distance
de deux à trois milles. Ils font ainsi ret¢n-
tir lMurs chants et leurs cris jusqu'à minuit;
ils les renouvellent trois soirées l'une
après l'autre , et le quatrième jour ils se
réunissent pour la danse. Ils construisent
'a cet effet une cabane étroite et- très
longue faite avec des branches d'arbres ou
desýécorées de bouleaux. lis sautent com-me
des furieux durant le jour entier dans
toute la longueur de cette cabane. Quand
les premiers sont.fatigués, d'autres pren-.
nent leur place. Ils sont accompagnés par
le son de plusieurs tambours, et ceux qui

-ne dansent point sont assis sur les côtés'de
la cabane, où ils chantent et crient à un
tel point que leurs voix pénètrent presque
aussi loin que le son de leurs tambours.

9



.Après la danse, commence le festin -du
sadtifiee; et quand ils n'ont pas d'autS
l essouree,, ce qui leur arrive souvent, ils
tuent pour ce repas quelques uns de leurt
chiens.

Quelques ,tribus ont encore une espèce
d'autre danse religieuse. Ils se réunissent
l esoir dans une grande cabane, construie
-exprès. Une femmne et une jeune fille on-
vrent la danse. Vient ensuite un -homme
d'un âge moyen, portant un .bonnet et un
nanteau en peau de bêtes; cet homme
ait des sauts prodigieux en parcourant

ýde haut en bas la cabane et en ýpoussant
ýdes cris. Ensuite se présente à la cabane,
'un jeune homme qui se précipite surle
premier, et lutte avec lui, comme s'il vou-
lait le terrasser. L'homme plus égé saisit
alors un claquet ,avec lequel il fait unbruit
-pouvantable; le jeune homme suiteson

-exemple et tous deux se mettent à coui ïr
dans lacabane, en criant de toutes Jeurs for-
ces. Après avoir fait long-tempsceimanège
4lse reposent, etun autre se leveetce0,-Inenceun -discours en ,adressant:la parole
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à l'esprit,.méchaÉt qu'il cherche,'a-apaiser
et quil supplie 'avoir pitiédeu, enési-
tant de leur ,nuire. LIadien'quitientcce

4discours parle si.aut etsagite tellenent
quela sueur découle -souvent par; mrent
sur son visage. La faIensuite-avec un de
ses compagnons le touride la cabane, lau-
..dis que les tambours battent :avec foraS.
Les autres Indiens 'restent rassis isar les
côtés de la cabane- et hment cQntnuelle-
anent.

Ces folies 0dut- toute lamnitLeien-
demain ,matin oute la-société-est. invàée
.anfesùn du:sacrifice etseropaî denhiens
bouillia. On apporte. ensuitea anttes
le.-bouillon.dans -despreesueoquille'sdé-.

~corce-de, bouleau.
Les Indiens de Amérique:.Septentvio-

nale ont aussi des idoles dertonte espie,
,giandes-et speLites,;-les gran~desf sonta.
cées 4ans1eurs vdilage, cour deantesea~
<hanes particulièresr,-etacoasis&etg-en;ænx
,grand poteau survaonté ar anerf.rme
de sige :humain.,A ces pôteaoxiIsrat.
chent des Jlambeama; Aes suinsnret' des



plumes de couleu Ials ont leurs petites
-idles dans leurs cabanes, oules ortent
~soavent aveceix. Ce sont de petites statues
detrIris à quatr pouces qui représentent
dne:manière i forme un être:umainIs
&ont cependin pointde temples d'idles,
etd~nofrent aucun sacrifice à leurse idolës
qu'ils :.ne regirdent, que coinme la figure
de -leurs esprits protecteurs.

- Les Indiens sacrifieht plus souvént a l'es-

prit méchant qu'au bon, car ils croient que
le méchant esprit, indépendant du bon
esprit: peut leur nuire; ils cherchent par
conséquent à l'apaiser par de nombreux
sacrifices et à se concilier sa faveur.
-','Les indiens professent encore un culte
particulier pour certains- animaur: et
-me pour certains serpens. ils ne tuent
jamais ces animaux. 1s honorent par
eiemple le serpent à spnettes luiadres-
sent souvent la parole et-l'appellent leur
grand-pereJnU voyageur rapporte le trait
suivant. des Idiens qui vivent dans la par-
tie meridiônale du pays de Michighan.

]U jour, dit-l que j'allais avec un Iudien
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es dans la .forêt, aperçus tout-eco sur
mon chemimnu- serpent à sonnettes. Jeme mettais en devoir de le tuer lorsqunef -

S l'indien m'en empêcha en m, disant. qu.e
Bs le, serpent à sonnettes, était.le grand-pre

de tousles Indiels, et qu'il les, préserYaires cntre leur malheur, een les avertissaù t tou"re. jours par le br!.lit qu'i. fait, de regardera
tour d'eux et de se tenir šYels gardes",
Si nous tuiosýùn de ces serpens, e
il les atres:n, manquraient pas delap:
prendre bientôt, sçlvey'aient contr.e nous

ar et nous anéeantiraient. Jé luiis à cela:rque
les blancs tuaienk touse leSsefpens:â sonf
ne.ttes qu'ils.rencontraient,il-m danda
alors s-. les-blancsavaient jamais togni..r

et dus par ces serpens: ce à quoi je -laré,nt pondis: affirmativement. Riend
en cela, répondit le sauvage; voseur;avez déclaré a guerre, et ils sont devenus

Àr vos. ennemis tou e pas la
même chose ici dans notre pays; nous
sommes. lons amis avec eux et -n'ous ne
nous faisons jamais_ de mal es 'Us aux
autres.



ta rmenenper"ifion se retrouve chez-
les lenedu nord Un Manequvoya"-
geatavec tes'hbdiense, voulut un jotp dE
charger% is filsur un-serpe -sonnettes

qui'il.eercontre sur son dëmin; mais les,-
Iîidienslesupplièrentavecinstance de-n'err-
ritnaireç et pour nespasles désobliger il
laissa vivrie serpent' Les Indiens -firent
alors-toutefdis à une certaine, distance, un
c~eieleautor d serpent fils- Mi -aiàessè-I retnt la parole, J1'n après l'atre', en luia
~donnanttoujoust lë titre de grand-ére.
Ils allamèrenten mme- tempsleurs pipes>
eten di"igerent la fümée'.verle-serpen&
Cas:a céémonies üdrèrent environ une-
deiieheure4d se seraient-prqlóngées plus
long-temps encore, si lep ennuyé-
de-ces -honneuré, ne-sait éloigné. Les
Idensule suivirent avec- respectë t le
conurrent'deeontinuer4es prteger, eux

-et leurs faiiesrestdës dans'leurs maisons.
Lfn -de<es-.Indiéns le pria entre-- atres;'
de ne pas -se fönmaliser du peu-de respect
que" Pétranger avai'montréé pour-itigi et
d'oublier que cet insensé l'aurait tué, si



n~ aaimi~ irterwMd pour C»t

Les ozîes siitaussi 1oj ~l~u
pemsdtiond. dtous lèshdend lméj'

q=iupentmonal*e Il&*.' se he*ae
piorid'eýxpicatt'onz des;songes.,. et souo-mi

wmut -toule'L-eur, vie!-et. leurs actiom*soue-
gléees-d.ýaprès. ces songes.ý Quand ilsýmew
westés que quetmssn T~irotn,
ils4 jûuent pei-tlant phieurs", jours. pour

Oiùa±ecette"ýespëce de. jeune45 ,ish1 n
<entvncore. .ce!.qu!ils, apellentle.j'eiùne-dw~

la destinée, par,'lequeL ils, obtiennent due
qoÉgeSî qui- leur 2fwýconnatre, à; ce. quIls

D?-s qrt'im petit garçon indlien. on un«
petite-fille: oe atteëint sa: Aixi-me c-todxnr

-. 2ème,.année, e~aeso e'ursp*
dIies. aetsetd e omu~~ e

j unez Cet usageý es9 cependanv moinsgéýw
niraI p*ur-. les. fillemi que c' pour, les "garç0lk
Liejeutm iudimnse dirige alors.vers> la,,fgami
r&ket, seconstruit* avece dims-branchres umne,-

petite- -cabane, dans laqRelig. iL resà-Sam
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boire ni manger, aussi long-temps qu'il
peut le supporter. Il en est qui jeûnent
ainsi, pendant 'six ou sept jours sans la
moindre nourriture. Ce jeûne est fait
dans.ie but d'obtenir. des' songes singuliers
et imporians. On peut bien se figurer que
par un moyen si violent, les Indiens ne-
peuvent manquer d'avoir des:songes extra-
ordinaire D'après ces songes, les jeunes
Indiens bâtissent dans leur imagination,
ou.à raide de leurs proches une certaine.
destinée qui, doit:être celle-de leur vie, et
croient fermement que cé. qu'ils ont rêvé,
leu'r arrivéh ponètellement.-

On cite par .exêmple une jeune fille In-,
dienne qui entreprit à Pâgede douze ans
ce:jeûne dedestinée, et le prolongea dii
jours entiers. Durant ce temps elle rêva
qu'un homme. se présentait devant elle et
lui remettait deux béquilles en lui disant:
Je te donne ces deux béquilles afin que tu
puisses marcher, et je rendrai tes cheveux
blancs comme la neige. Elle expliqua son
rêve d'une manière favorable et eut en lui
une telle confiance, que lorsqu'elle se trou-
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va dens le danger le plus. imminentelle
resva topjpurs- :à l'abri de toute crainte,
perjdée qp'elle était, qu'elleparviendrait
sn: âge avancé pyisq'elle devaig flar-
che avec des héqui11es¿et que ses chepeux
devaient blanchir.

Un Indien Oschipwé dèmeurant à Fond
du Lac, rêva dans son jeûne de destinée
qu'il lui arriverait de tuer cinq personnes
dans le cours de sa vie. Il crut si ferme-
ment à la nécessité de l'accomplisement de
son rêve que quand il fut devenu homme,
il chercha l'occasion de ne pas nanquer
a sa destinée. Il avait deja, à diverses épo-
ques, tué trois indiens, et cherchait en-
core une autre occasion qu'il ne tarda pas
à trouver. Un marchand de peaux l'offensa:
le malheureux saqva e prit aussitôt 'un
grand couteau et tua, e sang froid, le
Canadien. Les autres Cànadiens s'étant,
empa és du meurtrier, l'interrogèrent. Ce-
lui-ci avoua aussi ses. meurtres précédens,
et leur fit part de son rêve, en ajoutant
qu'il devait nécessairement en agir ainsi
parce que s'était sa destinée, et que pour

9•



là remplir entièreunnt, il avait eheere.
un meurtre. à acomplir. Quaàdbes Cê-

vage; ils eiiettnf poude pulaihdem
sesfT6rfair etlui iter- awrainl-dére
nier meurtre auquel il se''royait obligée



De la 1Rclgion. (Site)

Les Indiens sont, comnme tous les peuq
pless sauvages, pleins.de superstition.
Cette disposition- naturelle, est. Oepoitde
habilement parquelques, uns.dtint
qi trouventleý. moyen d'en profiter pour
vivre:agréablement.

,Onrencontre dans toutes les tribus in-
diennes quantité de jongleurs et. de chara
1atans- quis se font passer Pour des gens
illuminés ou donnés au diable·, et em
ploient: toute espèce de prestiges- peur
persuader aux, autres Indiens qu'ils· possè.
d-en une science; et. nnem-.ertu surna-
ttaeleS,. et< quils, exercent une: certain
puissancesur.iest espritsméehans

cIIAPITRF&XJ
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Ces charlatans vivent très confortable-
ment, car ils ont soin de faire payer bien
cher leurs jongleries à leurs compatriotes
simples et superstitieux. Ainsi par exemple,
lorsque durant l'été, la pluie cesse, pen-
dant quelque temps, d tomber, les In-
diens qui se livrent à la culture de la
terre, Vont trpuver un de leurs magiciens,
en le priant de leur obtenir de la pluie.
Il se montre aussitôt disposé à exaucer leur
prière, .la condition expresse qu'ils le
paieiont d'avance. Les femmes (car comme
nous l'avons dit, ce sont elles qui for
ment la classedes cultivateurs), >pnt aus-
sitôt une quête dans tout le village. Cette
quête se compose de tabac, de .morceau
de verre, de boucles d'oreilles ,dargent,
d'anneaux -pour le nez et pour les doigts;,
de vête.mens, de provisions de bouche, etc.
Le produit de cette collecte, qui est sou-
venta très considérable, est remis entre
les mains de l'imposteur qui commence
imnmédiatement ses opérations. Quelque-

fois il se rencontre que la pluie tombe peu
de temps après ces jongleries, et le jon-
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gleur est considéré alors comme un:des
hommes les plus distingués de la tribu,

Mais il arrive souvent aussi qu'en dépit
de> tous ses efforts la sécheresse continue:.
Dans ce cs, .il a toujours une excuse et,:
une porte de derrière toutes prêtes5.:
n'a pas honte, de dire souvent qu'une des
principales causés de la non-réussite de
ses opérations, est qu'il n'a pas été fortifié
suflisamment pour repousser les-vents qui
éloignent la pluie; cela veut dire qu'il
n'a pas été payé assez richement; et les,
Indiens sont assez simples pour recom-
mencer une seconde collecte plus abon.-
dante que .la prémière,: afin de mieux
fortifier leur. magicien,

Un voyageur raconte l'anecdote sui-
vante d'un vieuxjongleur indieny fort cé-
lèbre pour la connaissance qu'il av4it du
temps. En 1799, la sécheresse était si ex-
cessive dans cértaines contrées de l'Atné-
rique Septentrionale, que tous les fruits
de la terre étaient menacés de périr en-
tièrement. Dans cette extré'mité les fem-
mes allèrent trouver le vieux, jongleur, et



le priê&ent veci instance de leur procure
de laeplùie lës e payèrent tt-es bien
et it coiimença ses opérations; mais après
biend*ertsiinuties', il ft obligé de> c
renonwee toute-espérance de succès. L e
fennxes¢0nt une nowpelle collecte plis
forte quee premièr#; etIe -magicien con9
me4 çaixe seconde tentative. Il se fit une r
petite eabane, en. éorces de bouleau y
pratiqua- qe petite ouverture Verse le, ¿
nford et une- auire vers le midi; puis il se
tônrna versie nord et murnmura par cette r
ouverturê, qyelques paroles inintelligi-
hies; il fensa ensuite cette ouverture, et e
se tournant ops celles4du&. midii, murmura
de nouvean quelques paroles,. après quo t
il la ferme de naême-. Quelxque temps n
après, on .l'ntndit: s'écrier:ARos, lar éÀt
plUie nestMderaiphzs long*temp&!

Qteliques diens vinrent passer près te
dél u dans u, anot de pêcheur. Le jon le
gleur ayant; entendu: dans sa cabane la fo
brir des rames de pêcheurs y demanda qx
ce que .e'étauit GOn blirépondit quen c'éé. fi
taieritides nimes allant;Ia:pêche. Dites• n



lenewri le jongleur de'sa eaban, qa®s
s'en retournent che<& erxq on neå pPeu(1'
pasd&-poissong en emysdepluisdage
cbeung n'enacontinuèoenur j†àSt niois le'

estpéditiòu2, et:crièrentavjogleur : Ptme
doEe-ioxse pleuie4nous neodeman

danspas mie*wque dthe uiiléser de
nustenretoérner k>vide ehezlnous

Le voyageur:qui rappor4ece fait le: vit
dise&propves yene egaeotedit de sesp
propres: oreilles. Il séloignaà alors et se,
rendlit dansun villagevoisin, où il;raconta'

anveÇe de ce village;ce~ galil avait vni et.
entendu& IL ajouta en mried .ewmps, qu'il
éait> bien, certain que le jongure, avec

tout son art, nie parviendraitv pas àå ame-
ner uneseulegouet de:pluie, carte tempsb

é,a4ittray beau Leehef lui réponditqu
oonnaissait: cet -homme dB pui& fort: Iong
temps e tqu%àL avait laonvicion -lui, qe
le tempsi n manquait jamaisd!ètre co nq
formeà sa prédietion Ce futen effet: ce
quiarriva ette fdise Quoique l?àtmosphère
fut nestéeS parev tel le jour, queljues
nuagesgrossirent avec rapidité, et ne, tar
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deent pas à tomber en une pluie abon-
dante de. plusieurs heurés.

Ces jongleurs indiens rendent aussi des
oracles et prétendent: connaître l'avenir
aussi bien que les événemens qui:se pas-
sent- une grande distance d'eux. Nous r
allons en citer deux exemples, l'un des d
temps anciens, et l'autre d'une époque ré d'
cente. En 1764, un au après la gue.rre a
que le6 Anglais firent aux Français dans le
Canada, et durant laquelle les deux puis- te.
sances avaient rivalisé d'efforts pour ga- li
gner les Indiens, le général anglais Johson, di
envoya aux Indiens sur les bords du lac,
supérieur, la nouvelle de la paix signée.
entre l'Angleterre et la France, et les en-, e
gagea aussi à entrer dans l'alliance. A-
cette nouvelle, les Indiens s'assemblèrent, ch
et firent venir un de leurs plus célèbies vé
magiciens puur consulter. l'oracle sur ce
qu'ils avaient à faire. Le jongleur vint,
et on lui prépara aussitôt une cabane en Q
peaux de bêtes. Il choisit la nuit pour ses

jongleries. Les Indiens allumèrent plu- q
sieurs feux autour de sa cabane. Mais à
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peine y fut-il entré qu'il commença à
chanceler et à pencher 'de tous côtés, et
l'on distingua toutes sortes de voix diffé-

rentes dans cette cabane où le jongleur se
trouvait seul. Tout à coup ces voix cessè-
rent de se faire entendre et furent suivies
d'un silence parfait qui ne dura que peu
d'instans. On ne tarda pas a distinguer de
nouveau des voix diverses qui se faisaienr
entendre 'tour* 'a tour et de temps en
temps; mais les Indiens qui étaient en de-
hors ne paraissaient pas très contens', et*
disaient cpue ces voix étaientcelles des es.
prits de mensonge. Enfin l'on entendit;
une petite voix faible, et à peine parvint-
elle aux oreilles des Indiens qu'un cri de
joie générale retentit; car-, disaient-ils , le,
ch'ef des Esprits, celui qui dit toujours la
vérité, est arrivé dans la cabane du nia-'
gicien. Ils commencèrent alors des chants
joyeux qui durèrent une demi-heure.

Quand les chants eurent cessé, on distingua
4.a voix du jongleur qui cria atx Indiens
que le maître Esprit était dans sa 'cabane,



et disposé répondre à>outesles;demandese donc
qui lui seraient adressées iint

Let chef de>Fendroi t fut invité à prése- dien
ter, ses demaandes. il prit alors une graSde jong
quantité de-tabac et' l'offrit à Esprit, en Lim
la faisant passer dans: la cabane par une Indi
petite ouverture qui se trouvait près: de la aToi
terre' Il demanda ensuite à l'oracle* si les, gara
Anglais étaient disposés à faire- la guerre Réal
aux Indiens, et si leur garnison était nom- sur 1
breuse, dans le forteresse du Niagr titnd
Aussitôt la cabane de l'adroit imposteur de t1
fut tellement ébranlée, que les Anglais' fleuv
témoins de cette scène, crurent- uelaca- aux.
bane ne manquerait "pas de tomber. A p
dire du jongleur, c'était un:signe que 'es' entre
prit avait quitté la cabane pour voler vers: avait
le Niagara (à une distance., de plus de avec
trois cents lieues), pour se mettre en état iraier
de donner une .réponse précise à la ques Le jo
tion. Un silence général s'en suivit, et le. cer, -
jongleur donna à son esprit environ un-. let gé-
quart d'heure pour aller etievenir. Après Indie-
un quart d'heure d'attente, ou entendit de cc

de fui
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done une voix extraordinaire- et touti--fait
inintelligible. C'était, à en croire les In-
diens, l'esprit de l'oracle qui racontait au

jongleur ce qu'il avait vu au Niagara.
L'imposteur éleva alosW la- voix et dit aux-
Indiens que le maître esprit lui disait
avoir vu for peu de, soldats Anglais à Nia-
gara-, mais qu'entre Iiagara et Mont
Réal (capitale du Canada), il avaitaperçu
sur le fleuve de Saint-Laurent une ml-
titude innombrable: de bateaux chargés
de troupesý anglaises qui remontaient le
fleuve et étaient dispos€es faire la guerre
aux Indiens. Le chef lui adressa encore
plusieursautres questions; il'lui demandax
entre autres si le général aiglais, qui
avait demaié leur alliance, les recevrait
avec bienveilla»ee, dansle -cas où ilb
iraient à. sa rencontre dans leurs canots.J
Le jongleur réponditaussitôt, sans balan-
cer, au nom de l'esprit de 1ýracle, que
le général remplirait, tous les canots des
Indiens qui viendraient au. devant de lui,
de couvertures:de laine,, de chaudières,
de fusils , de. poudre de plomb et de ton"
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neaux d'eau-de-vie. Les Indiens, en en- m
tendant ces paroles, se mirent tous à crier: c
J'irai, j'irai!

qt:
Après ces questiôns relatives à l'intérêt V

gé,néral il fut aussi permis à quelques in- cr
dividus d'en adresser concernant leur pro- baà
pre personne; et l'adroit imposteur avait le
toujours le talent d'arranger les réponses, C
de manière à se tirer/d'affaire, quoi quil
arrivt. jde

On a été témoiii en 1826, à Fond du cor
Lac, d'un nouvekexemple*d'oracles rendus veL
par un jongleur Indien, au nioyen d'un .qu
esprit qu'il prétendait avoir fait venir dans je
sa cabane. Ladite année (comme on le dira dre
plus au long dans a suite) plusieurs fonc- qu
tionnaires distingués de cette:république, Ce.
vinreit à Fond du Lac pour négocier avec ren
les Indiens. Ces envoyés furent. engagés on
un jour par les indiens', à venir être té.- dia
moins de la fête de leur. oracle. lis se ren- asse
dirent au lieu indiqué, et trouvèrent une prê
petite cabane qui n'avait d'ouverture qu'au que
sommet et qui du reste paraissait fermée
très solidement. Tous les Indiens étaient
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assis par terre, lorsqu'un d'eux se leva,
monta au sommet de la cabane, s'assit et
commença a murmurer d'un ton bas quel-
ques paroles inintelligibles. Il -éleva: peu
à peu la voix, jusqu'à ce qu'il finit par
crier de toutes ses forces; et alors sa voix
baissa de nouveau par degré jusqu'au· ton
le plus bas et se perdit même entièrement.
C'était une invocation au grand esprit qu'il
priait de lui envoyer quelques diables"et
de les:soumettre à sa puissance. 'Puis: il
commença à chanter et pénétra par l'ou-
verture dans la cabane, prononçant encore
.quelques paroles; la cabane trembla vio-
dIemment et le son d'une chute se t enten-
dre. Les Indiens qui' étaient autour, dirent
que:c'était.le signal de l'arrivée d'un esprit.
Ce tremblement et cette chute se répétè-
rent successivement quinze,fois. Le pauvre-
jongleur se trouva ainsi entouré de quinze
diables: dans sa cabane. Il parit en avoir
assez; car -il annonça hautement qu'il était
prêt maintenant à répondre à toutes les
questions qu'on lui adresserait,

Les envoyés lui deipagdêrent ce que
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le ¿>résident des 'Etats-Unis :faisait en ce r
noment. La cabane chancela aussitôt, .et a

les Indiens apprirent aux étrangers quele e
Snagicien 'avait envoyé fun diable dans la - f
.demèure du président pour -voir cecqu'il d
faisait. Cetiévénement fut suivi d'unsilence
général. Mais bientôt un tremblement io- ti
lent qgita de înouveau la-cabane. Le diable ,si
:reveuait de Washington et annonçait que te
le.:présidentne faisait rien, mais qu'il était Pt
assis tranquillement l'esprit occupé des ïfa

_négociations quise fàisaient àFond duLac; le
q'il ..avait autour de lui 7Piusieurs per- -ac

sonnes ,toutes occupées-àides paperasses. <Iet
Cette maiserne suffit aux envoyés ,et ils ;pc
r.enttérent. dansJleur tente, ser

L'anecdote ,saivanter d'un iarchandtde
f ~ pelleterie spenut servir à iprouver eornbiei che

est eaacinéelaidyaneedes Indiens das toi
la vart<u, srFDatUreIht 4e glers: jonlen. aprC
41,sappeltait Andiersn, il :étaitceuiu l'er

Ipami les Jhdies irpur<son;hônêétetéxet -ain
<aim gé za&nen.~C~ ba~ve'I~me~e' Jeu-

sayait souvent .de Sonvaincre;les&ùdies I
des %sper4karies,îai des eleurs Ilèr

t;J



:e malins jongleurs vivaient agréablement
let aux dêpens de leur crédulit; mais tous ses
le efforts restèrent inutiles et les Indiéns me
la furent -pas ébranlés le moins du mo>nde
'i dans leur croyance.t

Enfin l'-honnte homme prit la résolu-
tion de leur prouver par un -essai fait

; sur sa propre personne -qe zes impos-
ie tea-rs, avec tout leur art , n'avaient aucune

.t puissance. R proposa donc auxIndiens -de
es faire venir à deux jours différens, deux de
; leurs -plus célèbres jongleurs ,et de leur

accorder plein pouvoir de lui faire par
.leurs artifices tout le mal qu'ils pourraiet,

's >pourvu que, ce fût publiquement, en pré-
sence de tousles liabitans ydel'endroit.

Les Indiens qui aimaient l'honùêteemar-
chand ,tremblèrent pour ses jours et firent
tous leurs efforts.pour ledétourner de son
projet, mais celui-ci y persévéra, dans
l'espérance que les Indiens acquerraient
ainsi la preuve de,, toute 'inposture de
àeurs-jongleurs.

Le jour fut fixé; tous.lesl:ndiens s'assem-
s blèrent -autour du. marchand. de peaux, et
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un des magiciens les plus distingués fut
amené. Il s'avança près du marchand etilu
"dit- de l'air le plus assuré qu'il se trouvait
parfaitement en mesure pour une épreuve
de ce genre, puisqu'il possédait son art au
plus haut degré, mais qu'il ne voudrait
jamais l'exercer pour lui faire du mal.
Anderson le' somma d'en faire l'expérience
sur sa personne, mais l'adroit imposteur
lui répondit qu'il l'aimait trop, a cause de
sa bonté et de son honnêteté pour que son
cœur lui permît de le faire périr; qu'il
n'avait jamais exercé son art que contre
des hommes méchans qui ne méritaient pas
de vivre sur la terre, et que le grand
esprit lui défendait de nuire 'a un si brave c
homme. ti

Les Indiens furent très satisfaits de q
cette réponse de l'imposteur et n'euredi tu
que plus de considération pour lui, car a
outre qu'ils croyaient plus que jamais à sa r
puissance surnaturelle, ils venaient de re' ra
cevoir une preuve éclatante de sa droiture
et de sa conscience.

Le lendemain le marchand fit encore r



venir un autre-de ces imposteurs. Celui-ci
était le plus renommé-desa tribu. Si réputa-
tion. s'étendait au loin parmi les Indiens,et
il.était fort redouté.. non seulement à cause
de la puissance surnaturelle qu'on lui
supposait, mais aussi à cause de samé-
chanceté.

Les Indiens firent de nouveaux efforts
pour détourner l'honnête homme du dan-
ger évident et inévitable auquel il exposait,
à ce qu'ils croyaient, sa vie, en mettant au
défi la puissance magique de cet homme.
Maisle marchand resta inébranlable, parce,
qu'il était bien-convaincu de l'imposture;
il se contenta de faire quelques conditions,
comme par exemple que le magicien se
tiendrait à une distance de quelques pas et
qu'il n'aurait aucune arme sur lui<l'impos-
teur accepta sans difficulté ces conditions et
assura avec dédain, que quand il se trouve-
rait à distance. de cent milles, il nepour-
rait échapper àsa puissance.

La récompense promise au jongleur-fut
apportée et placée non loin, de lui. Il com-
mença:alors ses opérations. Il s'était habille

'o
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et poirn d'u, manière si horrible que sa

vzae sedl aurait pu mettre hors de lui un
hetme -timide oi superatteux, Anderson
se tenait sans craite et unue certaine dis-.
tance. Le magicien épuisa tous ses artifices
ettoutes ses Conjurations, mais toujours
sans effet. Le marchand de peaux lui
criait de temps en temps de ne pas l'épar-
gner et de l'accabler de toute sa puissance
aagique. Le magicien commença alors k

faire les gestes les plus effrayans pour je-
ter l'effroi dans l'Ame du marchand, et tous
les yeux des assistans étaient fixés sur lui,
pour être témoins de la vertu magique d'iu
homme si redouté. Mais Anderson restait
toujours tranquille.

L'imposteur vit alors que tous ses arti-
fi= ne faisaient pas la moindre impres.
aiçn sur l'hounête marchand, et il chercha
u=e excuse qui, tout on mettant au grand
jur l'impuissance de ses artifices et de ses
imprécations, le jùatifiait cependant enti.

semnt uxY'eux des sauvages -supersti.-
Seux, et sauvait sa reputati:o»-, Il dit que
lagraude quantité de sea que cet, koMme



consommait dans ses repas , neutralisait les
effets de la puissance invincible qu'il avait
dirigée contre lui, que les Indiens ne man-
gent que peu de sel, ou même pas du tout,
ce qui fait [ue sa puissance invincible ne
manque jamais son effet quand il la dirige
contre eux; mais.. que cet Anglais mangeait
tant de viande salée et mettait tant de sel
dans.ses autres mets que la :magie é*it
sans force contre lui.

Cette excuse ridicule, quoique adroite,
fut accueillie si favorablement par les lu-
diens, qu'en dépit de l'inutilité de taas
ses efforts, ils continuèrent à croire aussi
fermement qu'auparavanta sa puissaUce
surnaturelle.



CHAPITRE XL.

Guerre des Indiens de l'Amérique septentrionale.

-Les Indiens modernes sont loin d'être
aussi belliqueux que leurs pères. Les an-
cièns Indiens élevaient leurs enfans pour
la guere, dès l'âge le plus tendre , et les
accoutumaient à regarder une victoire sur
l'ennemi , ou la conquête d'un trophée,
comme le suprême degré de la gloire, et
comme la plus belle destinée de leur exis-
tence. Mais aujourd'hui il n'y a plus que
bien peu de tribus belliqueuses; celles qui
ont des rapports bien fréquens avec les
blancs ne font plus jamaisla guerre.

Les armes des anciens Indiens, avant
l'arrivée des Européens dans leur pays,



ionstaienten un arc grand et fortayant
des flèches à l'extrémité desquelles ils, at-
tachaient..des pierres tranchantes, des os
pointus, ou des morceaux de cuivre qu'on
trouve abondamment ,dans l'Amérique
Septentrionale. Ils ont des carquois et des
boucliers en peaux de buffles, des jave-
lots qu'ils lancent contre l'ennemi avec la
plus grande dextérité, et de longueslances
confectionnées de la même manière que
les flèches. Ils ont en outre une hache
faite avec une pierre tranchante ou un mor-
ceau de cuivre, et ils portent à leur ceinture
une courte massue dont ils se servent pour
briser la tête à leurs ennemis blessés.
Quelques Indiens du Nord, qui ont peu
de rapport avec les blancs,continuent à
se servir encore aujourd'hui de ces armes
d^e guerre , et ne font que -bien rarement
usage, des armes à feu. Mais les utres tri
fbus portent toutes aujourd'hui des fusils
et achètent leurs javelots, leurs lances et.
leurs haches des marchaluds de pellt-
ries, qui les tirent des ateliers des hommes
çivilisés. Ils ont aussi des g-Fn ,

I 22t



du moeins de nrrds cteùtti atraeW'1
lefr cinture. ls ne partent l sabreet
V% pée que lorsqu'ifs servent d'a &xliafre
dansiles troupes des blancs. De D tes leurs
ïneiennes armes, ils nont conserve que la
massue qui leur sert toujours pour le
iÈitme but.

Nous avons déjà dit quon ne voit plusu-
jonrd'hui d'armées en permanetce chez e-
indiens ; mais après avoir tenu leur conseil
de guerre et exécuté leurs danses, is ne
font ptus que par petites bandes quelque
descente meurtrière et dévastatrice dans le'
erritoire de leur ennemi et se retirent aus-

sitôt.
Les danses des Indiens font ue partie

essentielle de leurs guerres. Les guerriers
s'ssembent avant de marcher contrà
rennemi, sur. une place unie, et dansent ait
son du tarmbour, autour dun' ar-bre ou:.
atnm poteau qu'ils onevt e1v. ians eo Iu
teiaà de ces da]nes, es vi:eux gùerder
racotitent îeurg its d'arries pcerf enffar
Me jojue rgurers et s, sfei

e érfie gó aeh. -as ce Ackts



glorieux, les Indiens: ont soin cependan
de ne point exciter la jalousie d'un rivd
Ainsi 4 arriva un jour qu'a une daÊs.
guerriè e, un Indien parla avec trop'l't

pbase ses hauts faits d'armes, ce -qa
anima ellement contre lui un autre Iti
dien doute se trouvait humilié,
qa'il s'avança vers lui et lui proposa un
combat qui mit aussitôt fin à ses forfailte-
ries et à sa vie.
- Les danses guerrières des Indiens de

PAmérique Septentrionale ont diffi>rens
noms. La première est la danse de recrtt-
tement. Cette danse se fait autour d'an po-
teau peint en rouge. Elle est ouverte par
les vieux guerriers qui invitent les jeunes
Indiens à s'unir à eux& Quiconque s'a-
vanrce alors dans leur cercle et danse avec
eux, est considéré commue recrue et prénd

enrgagement de marcher avec èux contre
enemi. La seconde estia danse guet
riere roprement, dite; qui W'dot at-

che que lei rcit des actions d't at
guerriet frdieni et qui nest ja s e éc
tée que par un seul guerrier ieilli 1
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les armes. Le danseur s'avance d'abord n
siutant très lécèrement et s'arrête au mi-
lieu de la place de danse. Il fait alors dif-
féreu# sauts et mouvemens 'qui figurent. la
iarche contre l'ennemi. Il se glisse aloirs
tout doucement çà et là, s'arrête de temps
en 'temps, puis .s'élance tout-à-coup vers
un certain endroit, fait tous les.gestes d'un
homme qui se bat et qui tue son ennemi,
saisit un des assistans , comme s'il voulait
le faire prisonnier, etc. Après cette repré-
sentation, il se tient debout au milieu de
la place et fait'le récit de ses exploits..

Une autre espèce de danse guerrière se
fait autour de plusieurs poteaux disposés
en cercle et présentant tous à leur extré-
mité la forme d'une figure: humaine. Les
danseurs sont presque -entièrement nus,
tenant d'une main une citrouille remplie
de petites pierres, et de l'aure une bran-
che d'arbre; ils - sautent en faisant les
gestes les plus étranges et le tapage le plus
effroyable autour de ces poteaux, jusqu'à
ce que leurs forces soient entièrement
épuisées;



Ds:qu'ne horde de guerrigre, inies
rntre dans ses foyers, après pne egéAlie
tion heureuse,. ils exécutent une a
d'actions de grâces, à laqie les fe;nies
viennent mêler leurs chants, en reconnaig..
sance du. retour. de leurs maris.

rès la danse, les guerriers.-indiens
coInnmencent la marche qui est tououys
ouverte par un chant de guerre. Cechant

contient un adieu des guerriers à leurs
femmes, à leurs enfans et à leurs proches

le qu'ils laissent dans leurs foyers et qu'ils
plaignent par conséquent d'être privés da
bonheur et de l'honneur de marcher avecse
eux contre l'ennemi.>s1

Dans leur marche, ils observent une;
foule de cérémonies qui sont surtout p,..
nibles pour les jeunes guerriers. Les trqis

. pretnières fois qu'un jeune homme fait
partie d'une -horde marchant contre l'eu
nemi, il doit avoir le visage peint en noir,
et <marcher toujours derrière un vieux
guerrier dont il est tenu de suivre exacte-,
ment les traces. Durant toute la marche
il lui est défendu de se gratter la tête ce

1o.



4P* m ëj &e nïíe ètitpyt -
daèeuae ludIens~ gaJ isôït lfir di e

Fgerrieuifdiens jeûTnent;dans 1ene
asti m, oue s'enduireir, à un tel pdïfit

que lorsqu'is ari¶ent dtans trn pays efrr
ëiÊ îls sont- bien -plus: puisés paxr le
ge-eqte pari feý vyFage. Durant totst&k

iáaréee ils ne se. reposent jamais à l'omnà
fi*, equelgee brûlant que soit le soleiL

Les' Indieißs deviennent d'une pradene-
estraordinaire. quaxnd ilsu commncenee

aPþ_rocher di terrtire ennemi. Pour
x'èd&e la peursnite plus diffieile à renne-

mi, en cas de retraiLe , les- font tdute es
$eé de détours, de iarches er de contre-
nawchest afin de le- tomper sur · leers
frces. Souvent ils-attachent à leurs pieds
ies griffes d'un bffle a' les pates- &ùË;
cas afin- de faire prendiée leirs- tradei
pëieesid'un huffRe ou d'inren3es. -

iQnt{ ils entrent dans le pays enxnmi,

e* giaff1s Wconèe1tt nLe t oupe- de> >et
adfei'sree, le chefdenne-s 5ignfaye#

lkoiit-e0enee 1esYtidfettsee dis



per9enUt loî'5 en lii ifl5ttit se mettet~
derrière des atrbres, et d'arhrt en· at4irê
pônrsuiv-ent leur ennemi qui fait demdtmi.
Ils poussent en Même temps les cris et les

gémissemens les plus horribles, Le plus
leste remporte la victoire sur son adver-w
saire. Dès qu'un homme tombe mort .ù
blessé, son ennemi se précipite sur lui,
et lui enlève la peau du crâne; car ces
peaux sont le signe le plus glorieux de hi
#ictoire, et le butin le plus précieux qu'ûn
guerrier indien puisse conquérir. Ils se
pot'Suivent ainsi ç' et là au riieu da
retetissement continuel de leurs horri
bles cris de guerre, jusqu'à ce que l'un
des deux partis soit entièrement écrase
ôon ris en. déroute. La fuite les saave e
pendant rarement; car les vaifqueurs ne
maiaquent jamais de les paarsaivre~ et:les
eot5reurs les plus légers et les pltst inf1;

tigables parvieinent sels à ehapper à l

'atge d'enkver awm enneemis vminese.
lå pteau~ dW cn 'est si rdpandu piitesi
l4tindies rl'Afrique septentiinaIeg
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qu'on ne pourrait pas citer - une seule
tribu qui ne le fasse. Ce sont là leurs
trophées, et celui qui peut étaler le plus
grand "nombre de cespeaux est regardé
coinme le guerrier le plus illustre. Aussi.
dans un combat ne songent-ils à autre
chose qu'à la conquête de ces trophées,
et- s'expdsent-ils à bien plus de dangers

p&fur s'en emparer que pour tuer leur en-
nemi Ils ont à cet effet des couteaux très
tranchans. Dès qu'un Indien tombe, son
vainqueur se jette sur lui,- lui met un
pied sur la gorge, saisit d'une main la
chevelure de son ennemi et la tire de ma-
nière à tendre la peau autant que possi-
ble; de l'autre il prend son couteau avec
lequel il trace un cercle sur le crâne, et
enlève la peau. Quelquefois l'ennemi tom-
bén'est que blessé,et a encore toute -sa
connaissance lorsque son adversaire vient
lui faire subir -cette - opération barbare.
Quand il l'a terminée, celui-ci brise en-
core avec sa massue la tête de son en-
ntemi, si toutefois il- en a le temps. Si le
danger est trop imminent, il laisse là son



de ennmi et va-se réfugier derrière"uútarn
irs bre. Il n'est pas rare.qu'un Indien mutilé
us de ,la sorte se rétablisse et vive long-temps. '

'dé encore. Il en est. plusieurs dans cette côn-
.si trée qui ot perdu, il y a déjà bien des

re années, la peau de leur crâne.
Les guerriersa-rentrés dans leurs foyers

's font sécher ces-peaux, les peignent avec
n- diverses couleurs, etles conserventcomme
'ès leur trésor le plus précieux. Quelquefois
on ils les suspendent à de longues perches,
un et les portent partout en triomphe.
la Quelquefois de jeunes guerriers avides

ia- de gloire, se rendent seuls ou deux en-
i- semble dans le pays ennemi pour tuer
ec des.hommes isolés et leur:enlever la peau
et du crâne.
n- Ainsi deux jeunes Indiens s'en allèrent
-sa il y a quelques années dans le territoire
.nt d'une tribu ennemie. Arrivés dans le -voi-
'e. sinage d'un de leurs villages, ilssurentrst
n- bien se cacher que, durant quatre-mois,- ils

furent à l'affût de leurs ennemis, en tuèrent
le- plus -de vingt;à différentes époques,:ei f
Sn leur enleverent la peau du crâne-sans



jtaaW6we pris oLi deonvets6 afee quel.
que actharnemnent qtt'on se tir sur lears

W*ee. Un jôur li'utre irde e~onsidérable~
diak A:leïir p6airsuite, les deurx jeunies

téuaéraires secréfhgièrent dans les mota-
gnes les plus voisinês, en freni le tour
et reYinrent prendre en queue cetér qui
les poursuivaient, tuère flôn unombre coh
sidérabIe de ceux qui etaient reste s le plus &
en arrière et séchappérent heureusemenit. e

116 citinuèrett enÔCre log-ternps à fiai- é
celer leurs ennmis, juSqu'à ce qu'ils eus- 'e

sent remporté un nomnbre considêraMe ?
desg pls prédetux trôphées de victoiree.

-s résolurent alors de revenir dans leu

patrie; mais pour couronner leur entre-
prise, ils voulurent emmener un prison P
nier avec ear pour pocurer 'à leurs com-
patriotes le spectatde du supplice d\g st
elnni. Cette tentative ne leuir réussit pa su

eependant et letir eoûta~ la vie; car comme I
Hi s'àpp>rochaiehft d'un villtge, ils furent

décou*rerts , mindgre toutes leutrs pr&oca.

t-ie Aes inden deila's ' l'è

dle 87pouùòtés dief ùVlâet"eEa



teflm se forrreir eut'eiferr cetnir-
eerdle et s*avancéent a 7tIa es leévilfee
d manam&re que pour 0 ttii; eJé guergé

rders eusserit teïMobgJs de pâsser att
rri!ieu d'enX oU par re sillage lYatres
tndiexÎssarts dU vilhigè; sava r8rnt auss
pea à pe.; ils ne tardèent pas à se join

d&e, et les ~deA imnrudens ?ndienr se
trouvaieti maintenant au ralliu de leùe
cercle qmi s'épaisssait e plus en plus 1W
étaient eachés sous les brairches d'ur arbre
renyersÇ. Quand ils se vJrent en tourés, ils
s'élancrent en poussant le en der guerre
et se précipitèrent sur leurs ennemis; mai
ils suècombèrent sous le grand no re
furent chargés de Liens et conduits au srp-
plice.

Les tortures que les Iniétig fieféte
subir et qils font encore -quefoii

subir auj ôurd'huii leurs prisonniers, seni 
éri M cruelles et dela phis atrace barlarie

Ba~ns- ehaque endeeit se teedte ma léê
d'estine aß·éti½peel #es risotrsiè¥ cpj

sur cette PIë se të'ou ait sure tne tié'
Réàe quel ee eetie de på¥



l'endroit où s 'lève maintenant l'église. de
la, missin, la place destinee au supplice
chez les anciens Indiens. Ces places sont
devenues baucoup plus rares. aujourd'hui.
On y aperçoit un grand poteau, auprès
duquel ou amène le malheureux prison-
nier.. On le dépouille de tout vêtement;
de fortes cordes attachent ses .mains der-
rère son dos, et autour de. son col est
tordu.un fort cep de vigue sauvage, dont
l'extréiité est fixée:au sommet du poteau.
Il n'est pas attaché tout-à-fait contre ce
poteau; la,vigue a contraire huit à.dix
pieds de long, et le. prisonnier peut par-
courir encoreun certain espace. Les en-
nemis, hommes.et femmes, tiennent prêts
des torches et de petits fagots .de branches
sèches :de sapin ; ils les allument et les ap-
piquent. de tous côtés au corps de la mal-,
heureuse victime de leur cruauté.

Cest alors, que se montre la cdnstance
hérioque d'un. guerrier indien. Loina de
, 4ésespeérer et-de se plaindre, il entonne

à haute voix un chant de guerre, court
comme un animal furieux dans.lecercle
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quilIui est tracé, et~ quelquefois il lui arrive
d'assouvir encore sa dernière vengeance,
en mordant un ennemi qu'il atteint dans
sa course. On le poursuit et on le
brûle ainsijusqu'à ce qu'il tombe sans vie
c'est là la. manière la plus ordinaire de
torturer un prisonnier de distinction. Quel-
quefois on l'attache tout-à-fait serré coutte
le. poteau, on allume un petit feu autoué
de lui, et le malheureux prisonnier .est.
rôti à long feu, jusqu'à ce qu'il expire,
dans les plus horribles tourmens. La cons-
tance. héroïque des Iudiens au milieu de
ces supplices, a toujours été l'objet; de.
l'admiration des peuples civilisés. Il y a
bien des années qu'un héros indien fut faît
prisonnier par ses ennemis dans le pays
illinois. Au milieu des plus horribles sup,
plices, il insultait toujours ses ennlemia et'
les accablait de son mépris. Dans la foule
des assistans se trouvait aussi un Canadien
que le prisonnier connaissait. Quand il le
vit, il lui cria: Camarade, je suis charmé de
te voir ici; aide donc aux Illinois àme tpr
turer! Et, pourquoileur aider?. demanda;le



répôndit le jrisonie,
pour que f'ie J tlui s la consolatioà dë
moùirie de la maiI d'un hnme. Mon grand
regret est de n'avÔiis jamais té nn homme.
Il n'ei est tomb qu'n trot grand nombre
sonusrton bras, s'écria tides aSsistans. lu's-
tu pas tué cet Illinoiset cet antre encore
Ah ah!: des Illinois, s'écria le prisonnier '
demi br4lé; des Ilinois! oh! j'en ai bien
tué,des IlInois, mais je n'ai jamais tué
u homme. C'est ainsi qu'il insultait ses

ennemis, au milieu de ses tourmens,
jusqu'à ce que la mort mit fin à ses cis-
cours,

Un antre guerrier indien fit voir plus
d'héroïsmae encore drant'son snpplice.
Ses ennemis élevèrent un théàtre, afin que,
tous l assistans pussent mieux le Voir.
1.Ijle dépotillêrent et avec des torches lui
brùl&rett tout le corps ,de manière cepen-
dînt à ne pas mëttre sa vie en dmger. 1X
sapporta sans mêmësourciller cet ho'
rilessMiee, co<mre'il e, ei ùnt a-
ture Wfèes nnemis, qne sa Clâstatce

- hérksediá* aiat- u'frriter davantage,



dÏ*äktpxelfes ikparut lisesibfeone
àparavrant. Lan dter s'àvauça alors avei

ui conteati tranchant, et nprès lni avoir
bre eopé tote autour ;pear de la ttte, la

s. lui arracba.'Legderi4ër toniba sans con~
re rassance. Ses ennenns le croyant mort,

r.- . ékognêrent un peu et le laissreneon
len <hé. Il ne tarda cependant pasreeouvrer

tue ses esprits, et ne voyant plus personne aut
ses tour de lui il se le-va, saisit un tison et pro.

-r vogua ses ennemns gtonnes revenir près
i., deiie ye s par aspeet horrible da

Lros& , an in d'eur nsa s'approcher. Es
Au finirent ce ndant par se réunir en une
ice. troupenonMbreuse et se précipifrent-irlui

avec des tis-ns et des harres de fer rouge
oir. 11 se défexdit Iongteinps conte tote Ia

anli et Ia
lu band, etèls maiùtint fous h uneerainù

distânrce ;la hitte aurait dure plis loûg..a
retnpsencore sr ent faisant -tufaux pas,

pour ifera dšrí drig con elr
ilèftomhé ar terte ,ernmis àsit&¥ere

JeIùcl.o~t
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vaat. Iy a environ soixante ansqnelques r
In.dins., dans un combat livré à unetribu k
voisine, firent prisonnier un de leursen,
nemis renommé par sa cruauté et son
amour pour le carnage; il avait Passé trente
années.de sa vie, à faire toute espèce de torts
.à sé s voisins,.et une foule d'entre eux étaient e.
tombés sous ses coups.gs le nommaient le rE
vieux Skrany, et ne désiraient rien tant d
que de l- voir tomber un jour entre leurs q
mains, pour avoir le plaisir de le torturer. e
Ils y parvinrent donc enfin, et son arrlêt
fut aussitôt prononcé; il devait être brûlé ro
à petit feu. On le conduisit au milieu de re
cris sauvages de triomphe, au lieu prée 9,
pa,é pour le supplice; on l'attacha,à un
po.teau,. et. le feu fut allumé près, de'lui. ci
Il endura long-temps.cet horrible martyre 10
sans laisser.paraitre la moindre émotion,. le

sans faire entendre la moindre plainte. Il ea
commença enfin à insulter ses ennemis, les du
provoqua à le tourmenter. davantage. et tre
leur dit, d'un air plein, deý méprisqu'ils ses
n'entendaient rien à faire souffrir un.héros les

et qu'il voulait par compassion pour leur *
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inexpérience leur montrer comment il fal.-
lait s'y prendre, s'ils voulaient seulement
le. détacher un instant, et lui remettre,-en
main le canon de fusil rouge qui était dans
le feu.

La proposition était si étrange qu'elle
excita la curiosité de ses bourreaux; ils·fi-
rent un cercle serré autour de lui et le
détachèrent pour être témoins de la leçon
qu'il voulait leur .donner. Il leur montra
en effet qui il était; car à peine se sentit-il
libre qu'il saisit dans ses mains le canon
rougi au feu et en frappa avec tant de fu-
reur ceux-qui se trouvaient auprès de lui,
qu'il se fut bientôt frayé un chemin à tra,-
vers la foule étonnée. Il courut avec pré--
cipitation vers la rivière qui coulait non
loin de là, s'élança de ses hautes rives dans
les flots, plongea, et arriva entre deux
eaux à une île qui se trouvait au nilieu:
du courant; il passa encore à la'nage1'au-
trebras de la rivière, et malgré la foule de
ses ennemis qui le poursuivaient nialgré
les balles et les traits qui pleuvaient au-
tour, de lui, il parvirnt àun mnarais daña

- 4



lequel i e tint cache jusqu'à cC:e Id

danger ût passé. Il continua ensuite Ma

fuite etrevint heureusement dans sa.patrie

blessé à vérité et brûlé, mais tri-

phant de ses ennemis pour lesquels il fut
bien- log-tenmps encore le terrible vieux

Skrany, 4:omme il l'avait déja été depuis
treate ans.

Quand les Indiens, après avoir reoe-

porté une victoire, retournent chez eux

avec leurs prisonniers, et qu'ils ne parvien-

nent pas à faire perdre leurs traces à' leurs

€nnemis, qui reviennent souvent les pour-

suivre en grand .nombre, ils tuent tous

leurs'prisonniers et leur enlèvent la peau

du crâne, puis ils se dispersent, et chacun

cherche son salut dans la fuite.

Ce qui a éte dit jusqu'ici a rapport aut

perres ou plutôt aux excursions de brigan-

4gge que les Indiens font entre eux. Mais

quand les Indieus font la guerre avec les

blancs,ce qui arrive lorsque les nations

eiqijiséesles appellent.à leur secours, leur

ca4udite est di6ff4reate. Quand ils. trouvew

baa us e soaion d'attaquer les blaiws,



il4 le fozapresque toujoursavant le pow-
4. jour, heure à laquelle, d'aprèsl'op,
nion des Indiens, les blancs dorment le
plus profondément. Quand ils sont ppur-
SUiVis4 ils se retirent toujours dans .des
marais, parce qu'ils savent, par expé--
riençe, que des troupes régulières ne peu
veut pas bien manouvrer sur un parçil
champ de bataille.

Le plus haut degré de l'art de la guerre
consiste, chez les Indiens, à tomber habi-
lement sur les ennemis, au moment o' ils
s'y attendent le moins. Ils excellent admi-
rablement en ce point, et plus d'une fois
ls ont fait éprouver ainsi aux blaucs de

pertes considérables. On peut citer à ce
sujet le trait suivant. Dans une guerre der
Français contre les Anglais, le général
Anglais Bralock, en traversant une forê,
se vit tout-à-coup assailli par les Indiens
qni combattaient pour les Français. Leg
Indiens étaient si bien cachés, que 1&
Aglais savaient à peine de quel coté par-
tait'attaque et quels étaient leurs ennemiaïs
tUarmee anglIaiso e 4Qcomposait d~ en



mille hommes courageux et bien armés
mlais avant même- qu'ils pussent voir la
puissance ennemie qui les anéantissiX
et avant d'être en mesure de répoùdr
une attaque si terrible, ils- furent si tàk-
traités que le petit nombre d'entre eux que
la mort avait encore épargnés, n'eurent
que le temps de chercher leur salut. dans
une prompte fuite. Les Indiens n'eurent
,que trois hommes blessés.

Quand les Indiens font des prisonniers
dans un combat avec les blancs, ils les
torturent aussi de toutes manières., sur-
tout quand ce sont des guerriers de dis-
tinction. Le genre de · supplice qu'ils
adoptent le plus ordinairement est -de les
brùler à petit feu, ce à- quoi s'occupent
surtout les femmes pour plaire à leurs
maris. Un autre genre de supplice qu'ils-
font subir 'a leurs prisonniers, est celui des
bMguettesý, supplice qui a souvent' aussi la
mort poué résultat. Quand ils ont amené
le-prisonnier, dans leur village, ils en
fÔu'erit'à une certaine distarice un poteau
danla terre seniettent, hommes, femmes
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et'enfaris sur deux liginés parallèIes, ms'
t us de bâtons, et lé malheu.eux prusÎon..
nier est obligé de courir ve sle poteau,
entre les deux rangs des Indiens qui le frap-

peut saris pitié. Quand alors le prisonnier
montre un grand courage, et que sans
balaicer il prend rapidement son élan, il
arrive souvent heureuserment sans avoir
reçu un seul coup asséné avec vigueur, et
les Indiens l'épargnent à cause de sou
courage. Mais malheur au lâche qui hésite
et' laisse voir de la crainte, avant de com-
mencer sa course; il reçoit des coups ef-
frayans et souvent mortels.

'En i 782, Heckevelder fut témoin d'un
supplice de ce genre qu'il raconte de la
manière suivante. Un jour quatorze ger-
riers indiens ramenèrent avec eux trois
Anglais qu'ils avaient faits prisonniers.

Quand ils furent arrivés, les Indiens dé
l'endroit se mirent sur deux rangs, dan's la-
direction d'un poteau, et l'on dit aux trois'
prisonniers qu'ils devaient éhacun à leú
tour franchir la distance. Le pl j'eunr
d'entre eux, homine brave et de rmine,



s'élança aussitôt, et atteigile poteauli
avant que. les indiens ne fussent encore.
Ñe n prêts à le rcevoir, de sorte qu'il, .n
reçut pas un seul coup; car l'intrépidité et
la ésolution du jeune homme avaient plu
aux barbares.

Le second hésita un instant; il partit,
cependant en homme déterminé et attei-m
gnit le poteau, après avoir reçu bien des
coups mais donnés avec quelque ménage-
ment.

Mais le troisième, moins brave , regar.
dait avec anxiété les bâtons levés des In-u
diens, et il ne pouvait se déterminer à
commencer sa coUrse périlleuse. Il com-
mença à les prier de le ménager. Le mal-m.
heureux ne savait pas qu'il ne faisait par là
qu'exaspérer ses ennemis, et qu'il finirait
cependant par être obligé de-courir. On
lui cria de courir, s'il voulait avoir la nie
saqve. Il partit, donc, maisfut frappé si
cruellemeut qu'il eut bien de -la peinê è e
pgvenir au terme de sa triste couése. S'il C.

imt torhé, avant d'atteindre 1e poteau.,.il t
n'út plnauguyé d'être assom ésur place.«



Qand les mind1ns onr prisonnier un.
lanc renomme dans a guerre, et qi

leur a fait'senf plus u.e fois son liabi-
lete et -sa valeur, ls le traitent avec une.
atroce barbarie. On peut s'en former une,
idée, d'après les supplices qu'ils firent
endtirer ~à up vaillant Anglais, Simoa
Éutler. Cet homme, efort connu chez les
Indiens pour son héroïsme, fut pris un,
jou- par ceux-ci dans un voyage qu'il avait
entrepris seul à travers une contrée dépertes.
Ils se réjouirent infiniment d'une telle
prise, et le destinèrent aux tourmens les
plus horribles. On commença par peindre
son visage en noir, et on lui annonça qu'l
serait br'lé vif. Mais ce n'était pas assez;>
ils le torturèrerit de toutes les manières
pendant tout le voyage qu'ils firent avec
li, en retournant chez eux. .Ainsi ils
l'attachèrent une fois sur un cheval sau-
vage, mndrmpte qu'aucun cavalier n'avaii
encore monté.; et après avoir laissé le
clieval en liberté , ils pouss&èent des crÂ&,
terribles. animl , efrayé par ce& crisçt--
par le pois iaccoutume qu'il sentait sur
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ses épaules, courut avec la rapidité du
vent, à travers les parties les plus épaisses
dé la forêt. On peut se figurer tout ce
qu'eut à souffrir le malheureux prisonnier
dans cette position. Le cheval courut de
tous les côtés, jusqu'à ce qu'épuisé, il ree
vint au lieu où les Indiens étaient campés.
Ceux-ci laissèrent le prisonnier sur le che-
val jusqu'à ce qu'ils fussent arri-vés chez
qux. Ils le descendirent alors, et 'attachè-
rent à un poteau où ils le laissèrent pen-
dant vingt-quatre heures, toujours dans,
la même position. Puis ils le détachèrent,
se mirent sur deux rangs, au nombre en-
viron de six cents hommes, femmes et
enfans, et lui ordonnèrent, tout épuisé
qu'il était, de courir entre les deux lignes..
il courut quelques pas, et reçut des coups.
affreux. Il rompit alors les rangs 'et prit la.
fuite; mais un Indien vigoureux courut
après lui et le renversa d'un coup de mas-
sue. Là, on l'accabla de coups et on l'au-
rait frappé jusqu'à mort, si on ne l'eût
réservé encore pour de plus grands sup-
plices. Dans cette vue ou lui laissa la vie.



L'iortuné prisonnier fut alors tramn
village.en village pour recevoir partout

tous les outrages et tous les mauvais trai-
teiens qiie ses barbares ennemis pouvaient
inventer. Durant cet horrible voyage, il
eut à endurer eize fois le supplice des
baguettes. Souvent il essaya de prendre la
fuite, mais toujours en vain. Une fois il
était sur le point d'échapper à ceux qui le
poursuivaient, lorsque par malheur il fut
rencontré et repris par quelques Indiens
qui revenaient dans leur village.

Les barbares prirent enfin le parti de le
brùler, comme ils le lui avaient annoncé
depuis long-temps. Commet ils le condui-
saént àåü lieu du. supplice, ils passèrent
pr-ès de la cabane d'un Anglais qui depuis
un grand nombre d'années vivait au milieu
d'eux- et avait adopté toutes leurs coutu-
mes barbares. C'était un ami d'enfance du
prisonnier qu'il ne reconnut point, mais
dont il fut reconnu aussitôt. Comme il
passait donc avec les Indiens près de la
cabane de cet Anglais, celui-ci voulut aussi



prendre part à, la torture du.prisonnxier ·se
rde Ypitâ sur lui éle terrassa et -coimenga

fIe frapper aveç fureur. Le prisonnier sç
9t reconnattre et attendrit son coeur féroce.
Il le releva et li promit dele sauver, si la
chose était possible. Il- se tourna vers les
IPdiens et leur ersuada de lui abandon,
ner le prisonrier. Il 'éminena dans
cabane, le nourrit et l'habilla i et en pet
fi temPs. l'infortuné comMença » se re-

Mais ses erels .ennemis reretè-
±ent bientôt la perte de leur baar é

ouissancé; cit jours après, ils réclamè-
tent leur prisonnier peur le brû A er,, et
lTemmenèreîit dans un village éloigne. Il
avaient déjà fait.tous les prépa atifs 4ii
supplice de. 'infgrtuné, lorsque l'agent
nen du Dtroi qui se trouvait uste,
nent dans ce vilage fut. informé du

erojet ighumaLn des sauvages. Il eut heso
4e toute son influence poîirobtenir gui
relachassent de nouveaii e ir uisienp
l Zparvint enfin, etI'émmeha avec lui au

Détroit.o. il ne tarda pas 1 séi-ïaeli4et



d'où il revirt ensuite ehez Iui, apr s 'n
voyage périlleux de trente jours, wt eri
les forêts.

Les femmes et les enfans des bl
qui tombent entre les mains des I eris
sont beaucoup mieux traités; es en-
fans sont ordinairement adops par les
lndens qui ont perdu leurs s dans !
combat.

L'histoire de l'Amérique septentrionale
nous-a conservé l'exemple adiirâble d'1ré-
oïsme d'une Anglaise que les indiens

avaient-faite prisonnière avec son fils âgé do
douze answ Dix sauvages, dans une de leurs
excursions, vinrent un jour à l'endroit oû
cette femme demeurait. Après avoir com-
mis plusieurs meurtres, ils continurent
leur route, emmenant avec eux rAnglaise
et son fils.h Labitation de ces Indiens tdait
environ ' trois mille milles de là. La pa-
vre femnme fa;- épouvantée d'un voyage si
pénible et surtout du triste sort dr
l'esclave de ces barbares Elle cherfýa>
mais en vain a se dérober par la fùite. La
seconde»wait desa marche, elle pritï utr



r4solution dont l'exécution eût f ait hon-
neur au héros le plus intrépide. Elle sen.
tit que les cordes avec lesquelles les sau-
vages avaient attaché ses, mains derriëre
son dos, s'étaient relâchées un peu, et elle
conçut l'espoir de les détacher. Quand.
tous les Indiens furent livrés à un som-
meil profond, elle parvint en effet. avec
bien de la peine à débarrasser ses mains de
lpurs liens. Elle réveilla alors son fils ;et
lui dit de faire avec exactitude et en si-
lence ce qu'elle lui montrerait. Elle éloi-
gna avec la plus grande précaution toutes
les armes que les Indiens. avaient auprès
d'eux,saisiunehache et en donnauneautre
à son fils, en lui recommandant de suivre
son exemple. Cette héroïne donna alors à.
chaque Indienl' unaprèsl'autrele coup de la.
mort, et déjàa presque tous avaient péri, lors.
.que l'enfant tremblant voulut aussi essayer
d'en frapper un; mais manquant de force
autant que de résolution, il ne fit que 1'é-
veiller par le faible coup qu'il lui porta.
La femme s'élança comme un éclair sur

oi, et fendit la tête du sauvage, avant
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qu'il eût eu le temps de se lever. Elle tua
rapidement encore les autres, à l'excep-
tion d'une femme qui accompagnait les dix
Indiens. Cette femme se réveilla,et voyant
ce qui s'était passé, s'enfuit avec rapidité,
L'héroïne enleva alors aux ennemis qWelle
avait tués la peau du crâne, suivan 'uaà
sage des guerriers indiens, et revint triom-
phante dans sa maison. Elle raconta ce qui
lui était arrivé, mais personne ne voulut
la croire jusqu'à ce qu'elle eùt montré
les trophées qu'elle avait remportés de sa
victoire. Ce fait extraordinaire est conservé
dans les annales des Indiens de l'Amérim
que du Nord, et peut servir ici de preuve
aux atrocités qui se commettent souvent
dans les pays de l'Inde, et que nous -de"
plorons de toute notre âme.

t.



CHAPITRE, XH*

EWM da Gouvernement dès Indiens de 1Aigueiqii
septentrionale.

Une grande différence se fait remarquer
quant a la forme du gouvernement des In.'
diens d'aujourd'hui et ceux d'autrefois.
Les Indiens de nos jours ne forment plus
qu'un peuple sans importance repoussé

dans les contrées les plus sauvages de leur
pays, qui vit maintenant sur les bords des
lacs, et dispersé dans les immenses forêts
de ce continent. Ils n'ont plus ni villes ni
même de grands villages comme autrefois;
où ils étaient réunis au nombre de plusieurs
mille. Ils ne sont plus seigneurs du pays,
mais bien de voisins importuns que les
gouvernenns repoussent de plus en plus,
jusqu'à ce qu'enfin ils seront tout-à-fait
absorbés par les états civilisés.



A; époque de l'arrivée des premniers
Anglais dans 1Amérique septentrionale%
les Indiens étaient bièn plus nombrenx et
vivaient moins dispersés. Ils avaient aus&
des chefs qui régnaient sur eux avec bien
plus d'autorité et les tenaient réunis. Leur'
erme de gouvernement était alors monar-
chique, c'esL-à-dire que chaque tribu (e:
les tribus éiaient bien plus nombreuses
que maintenant) avait un roi ou un chef
saprême qui avait sous lui plusieurs autres
ehefs commandant dans les différens vil-
lagesb. Cess rois gouvernaient en général
toute leur vie; mais leurs fils ne leur succé.
daient pas toujours, et après la mort de
leur chef, les Indiens élisaient souvent
pour leur roi, surtout en temps de guerre,
uwa guerrier plein d'expérience et de va-
leursans tenir compte des deseendans du
fea roi. Il s'est rencontré: quelques. chefs
suprêmes qui par leurs taIen4 navurels e
traordinaires,. ont étendt jsquà Un' ccr-
térj poirt lasuprémate de leur autorité
sur n grand nombre de tribus dint ils pa-
fenaient à. rendre es ri4 leursiributait&
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Powhatan, par _exenple, commandait a sel
trente peuplades dont les chefs lui payaient au
tribut. Il en fut de même d'Opechankan- de
ow, son. successeur. na

Les talens naturels qui élevaient un In- un
dien a la dignité Suprême, servaient aussi siv
å l'y soutenir et lui assuraient d'autant tro
plus de puissance et d'autorité, qu'il.sa- cor
vait mieux les faire valoir. L'éloquence sie
dans le conseil, la sagesse dans la décision
des affaires difficiles, l'intrépidité, le cou- auj
rage, la valeur, la force du corps étaient sen
les' qualités qui élevaient un homme au A
premier rang, aux yeux des Indiens. ser

Ils n'avaient d'autre loi que quelques gra'
coutumes anciennes; les décisions et les d'h·
ordres de leur souverain sur la sagesse du- cor
quel ils se reposaient, étaient leurs lois jeu
en temps de paix;' de même que son hé- inv
roisme connu et son expérience dans la ou
guerre, étaient la seule règle de leur con- au
duite dans leurs ,entreprises. em

Les Indiens d'aujourd'hui ont à la vérité qua
encore des chefs mais la plupart du temps ceu
ces -chefs ne commandent que dans un au



seul, en4rois, sont idépendans de toui
autre, et ne jouissent nême chez eux que
de bien peu d'influence. Il n'est mainte-
nant dans l'Amérique septentrionale pas
unseulchef indien dont l'autorité,soit déci-
sive dans toute sa propre tribu; bien moins
trouve-t-on un roi indien qui étende,
comme - autrefois, sa suprématie sur plu-
sieurs tribus.

Le fond du gouvernement indienrepose
aujourd'hui, comme autrefois, sur des as-
semblées qui se réunissent fort souvent.
A l'ouverture -de ces assemblées, on- ob-
servait; une foule de cérémonies dont un
grand nombre est encore en usage aujour-
d'hui. C'est aux chefs qu'il appartient de
convoquer un conseil. Ils envoient leurs
jeunes gens dans les différens endroits et
invitent tous -les hommes a se réunir au
jourindiqué. Les Indiens chargés d'inviter
aud:onseil les hommes de leur voisinage
emportent ordinairement- une grandeé
quantité de tabac qu'ils partagent entre
ceux qu'ils invitentè Ils portent -en outre
au chef de chaque endroiti une fo.tile de



gg s coqUillagesgeflé lnSiin CQr. la

4on desoie. Ces çoquillaes -sQutede cou-. di
Ieurs- différeptes (rouget, erte, blanche, er
9u noire), selo que l'Qbj de la délibéra
'lion doit être une affaire d guerre ou de ci
paix, une circonstance triste ou joyeuse. s

Lorsqu'on invite à :upe assemblée les i1t
tribus voisines, les envoyes du chef étran- le
ger joignent aux coquillages et au, tabac, cc
ýdes pipes auxquelles on donne le nom de se
pipçs de la paix ou calumets (.). Le chef qt
convoque alors son conseil,¡ pour savoir d
quel parti il doit-prendre. Si l'on. est d'a:vis et
d'accepter et de se rendre à la réunion des ta
voisins, on bourre et on allume le cala-
met, et tous les hommes distingués et les
guerriers en tirent, l'un après l'autre, al

quelques bouffées de fumée. Le conseil ci

yient-il a prendre le parti contraire, on p
ne touche pas à la pipe de la pair, et oç si

() Le càlumèt est une grande pipe d'une pierre

rouge ou riofrè, irerust6e ordinairemient avec J

l'étain; elle ést~foirt kabiteineùt travaRlée, e te

einde par.uniau long et .ar'e, Ghagd de toute

s arte d'r nena es



la renvoie avec les coquillagesice ui n
digue à la tribu voisine qu'on lratate en
ennemie.

Quand la cabane du chef est assez spa
cieuse, tous ceux qui vienZent au conseil
s-y réunissent. Le plus'souvent cependant
ils s'assemblent en plein air uand le temps
le leur permet, ou dans une grande cabane
construite exprès pour cela. Ils se réunis-
sen toujours autour d'un grandI feu quel-
quefois ils en allument plusieurs autour
desquels ils svasseoient ou se couchent. Ça
et là sont posés de grands monceaux
tabac dont chacun d'eux remplt sa pipe,
qu'il fume sans dire un mot.

L'attention et la réflexion sérieuse qu'ils?
apportent. dans leurs consâils, est quelgue
chose d'étonnant. Ils sont'déia réunis de-
puis long-temps qu'ils gardent encore le
silence. Ce. silence est rompu enfin par le
êhef ou par un orateur de la tibu qui
expose le sujet de la réunion. Il s'agit tou.-
jours de 'intérét de toute L tribu. on ld
m'oins d'une partie considérafle ; tel a
exemple, qe de, grandes offenses yeeges



de la part d'une tribu voisine, de niéurtres k

reépéteés; d'atteintes au droit de chasseou C
à d'autres droits anciens sanctionnés par e

lusage. 1 leur demande alors quelle -est S

leur détermination, comme, par exemple e
s'ils veulent prendre immédiatement les d
armes, ou envoyer des. députés pour de- q',
mander satisfaction,· etc. En terminant son
discours, le chef ou l'orateur prie ses au- P
diteurs de délibérer entre eux et de faire h
connaître ensuite leur opinion.

Après ce discours, on réfléchit sur le D
parti à prendre, et après une longue ré- ci
flexion et délibération a voix basse,, un de
nouvel orateùr se lève et fait connaître re
lopinion des membres du conseil. Plu- U
sieurs autres prennent encore la parole tr<
après lui, mais ce ne sontsjamais que des
hommes qui par leur âge et leur expé.. co

rience, ou par leur courage et leurs hauts ne
faits dans la guerre, jouissent d'une con- CC

sidération méritée. L'attention avec la-t te.
quelle les Indieîs écoutent les orateurs c

qui prennent la pýrole dans les assemblées ca
atoujours été un objet d'étonnement pour sal



ës :Ilancs Pendant toùte la durée du dis-
cours, pas un seul né bouge de sa place,
et l'où n'entend pas une seule syllabe,
si ce n'est 'de temps en temps la longue
et profonde excltmation, oh! oh! qui
dans le langagè des Indiens est une mar-
que d'approbatioi

L'anecdote suiivante contient un exem-
ple de l'attention et de l'immobilité desý
Indiens- dans un conseil. Il y a déjà bien
des années que le commandant du fort du
Détroit convoqua, un' conseil des Ot-
chipwés, pour assister 'a l'interrogatoire de
deux Indiens'de cette tribu qui s'étaient"
rendus coupables de plusieurs' meurtres.
Une grande quantité d'Indiens (il s'en
trouvait alors bien plus qu'aujourd'hui
dans le voisinagedù Détroit) parurent au
conseil. Les deux "meurtriers furent ame-
nés, interrogés et convaincus. Quand le
commandant eut prononcé alors la sen1
tence de mort, l'un d'eux s'élança tout-à-'
coup avec un grand 'couteau qu'il tenait
caché, et se fraya un passage hors 'de la
salle du conseil. Un grand bruit se fit en-



tendre; les gardes ui :étaient en.debers .
de la maison, rendust tifs, se précipi E

tèrent sur le meurtrier qui voulait fuiç,
et le renversèrent mort, Jeurs pieds. Tout
cela causa un tapage ,affeux tant dans la
maison du conseil qu'en dehors; mais de
tous les chefs et guerriers indiens qui -

étaient au conseil, pas un ne bougea de
sa place, pas un ne regarda même au- C

tour de lui, et tous restèrent immobiles t
fumant leur pipe, comme si l'ordre n'eût l
été nullement troublé. C

La violation des, saintes, lois usitées
chez les Indiens dans leurs assemblées,
est punie très sévèrement dans le jeune
homme qui les oublie, quelquefois même C
par la mort. Ainsi l'on vit un jour un chef C

distingué, interrompu dans un discours i

par une question que lui adressa un jeune
guerrier de sa garde, s'arrêter tout-à-coup, -

prendre avec sang-froidlahache suspendue I

à sa ceinture et fendr¢ la tête du jeune C

h omme .1 fit signe erisuite à. ses gens d'em
porter le cadavre, et conti*a son discoars
comme, si de rien n'eût é é C



29
Comme avant l'arrivée des EurQpéens,

et tong-temps après eiicore, l'écriture
etat inconnue aux Indiens, les anciens
habitans de ce pays avaient inventé un
moyen fort ingénieux pour retracer tout
un long discours tenu dans une assemblée.
L'orateur faisait de temps, en temps des
pauses, le chef de la partie à laquelle le
discours était adressé avait des petits bâ-
toDs, et chaque fois ¶ue l'orateur faisait
une pause, il ¢en passait un à l'un de ses
conseillers, cela signifiait que cet homme
était chargé de retenir ce point du dis-
cours, A la pause qui suivait, un autre
conseiller recevait un petit bâton, et ainsi
de suite jusqu'à la fin du discours. Ces
conseillers étaient des hommes connus par
leur attention et leur réflexion, en état de
se rappeler parfaitement et* de reproduire
les parties du discours confiées à leur méd
Moire. Quelque lons/ que fussent ces dis-
cours, ils pouvaient donc être conservés,
aussi-bien que par des sténograpke

Lors donc que la parie àlaquelle le dis-
cours s'adressait venait à délibèrer, elle
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âvait, àl'aide de ces hommes, touses points
d discours sous les yeux et se trouvait en r

ùisure de délibérer, comme de préparer
sa réponse.

Le pouvoir exécutif est dans la plupart
des tribus entre les mains du chef, et sou-
vent il remplit l'une après l'autre les fonc-
tions de juge et .de bourreau,. parée qu'il a
ne veut pas<abandonner å un autre le
plaisir de. tuer un, homme. Ce,la n'arrive
cependant que p.our des criminels publics
ou pour des criminels de tribus étrangères,
que l'on prend et qui sont tout aussitôt b
:ondamnés et.exécutés par le chef. Quant

aux crimes privés, tels que des meurtres
comrmis par des Indiens entre eux, ils les
punissent eux-mêmes, et le chef ne s'en n
mêle pas. Les proches de celui qui a péri CE
tuent le meurtrier quand ils le découvrent,.
et quand ils ne parviennent pas à le trouver, d'
ils font retomber leur vengeance sur ses e
parens les plus proches et en tuent sou- at
vent trois ou quatre, avant que leur infer- c(
nle vengeânce ne soit assouvie.

1 y avait autrefois dans l'Amérique



261

septentrionale plusieurs tribus de l'Est,
dont quelques historiens contemporains
rapportent que même un vol de-peu d'im-.
portance était puni de mort chez elles.
Ainsi un missionnaire français vit un jour
dans le Canada, un Indien qui donna un
coup de bâton à une femme et paraissait
disposé à la tuer. Le missionnaire accourut
aussitôt pour sauver la femme, et de-
manda à l'Indien pourquoi il la frappait
si impitoyablement; il lui répondit : C'est
ma sœur, mais elle g volé et mérite la
mort. Le missionnaire ne parvint qu'avec
beaucoup de peine à sauver la vie de cette
pauvre Indienne.

Les Indiens de l'Amérique septentrio-.
nale ne sont pas soumis aux lois du gouver-
nement de ce pays, mais on les traite
cependant conformément à cette loilors-
qu'ils se sont rendus coupables du meurtre
d'un blanc;'en pareil cas les blancs cher-.
chent à s'emparer du meurtrier, le livrent
au tribinal criminel le plus proche, qui leý
condamne à être pendu. Les Indiens trou.
vent cela tout juste et ne s'opposent jamnais



à l'extraditi6n du meurtrier d'un blanc. I
Ún Indien tua un jour un Anglais; il fut
pris et livré à la justice. Les Anglais in-
vitreént les Indiens voisins à venir assister f
à l'interrogatoire du meurtrier, pour se
convaincre que c'était un' scélérat qui r
avait mérité la mort. Les Indiens pleins de n
confiance dans la justice des lois des blancs, S
ne voulurent point paraître, et envoyèrent t(
au tribunal criminel le court billet suivant:
((Camarades, noùs-sâvons que N. qui a tué n
l'un de vous est un méchant homme, et P
nous ne nous soucions nullement de le te
voir; jugez-le d'après vos lois, et pen d
dez-le, afin qu'il ne revienne plus parmi ta
nous.)» ¤

Yoici encore un exemple d'une négo- "

ciation des blancs avec les Indiens. Ele- k
et lie à Fond du Lac, au mois d'aou m

>826; le gouvernement des Etats-Unis y ce
invita tous les chefs et guerriers distin-

ués de la tribu des, Otchipwés, et leur re
fit connaitre le jour de rouverture. in b

grand nombre des princpaux idiens de
cettenormbreuse tribu y parurent, et de la



part de guavénement vint le gouverneur
duiD6tróit avekaun grandïnmbre de fonc-
tionnaire, 4d~4f1kerg è e soldats, et une
fouleonsdérable dëC Ganadiens qui con-
d!isaient les bateaux L'bbjet de cette réu-
nion était de réprimer les hostilités conti-
nuelles enWe les Otchipweés et la tribu de
Sion, assi bien que l41 >4rbares atrocités
toujours usitées partni les -uerriers indiens.ý
Le gouvere'aent essaya, tant par ses me-
nacesquepar de bonnes paroles et des
préseus,'a amener les Otchipwés a des i'n-
tentions plus pacifiques. Il est difficile de
dire quel succès peuvent avoir euces ten-
tatives pleines d'humanité du gouverne-
ment, et assurément bien dignes d'éloges
mais ilFn'est pas moins vrai que ces bar-
bares sàuvages ne tardèrent pas à recom-
mencer 1ews hostilités qui continuent en-
core aujourd'hui;

Il y a une grard edifférence entre ces
réuuions dës Indeins é6nvoýquées par les
banes, les asserhMée inrdiennes pures..

Qunl pq désigné&approcha, on
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yit arriver toûs les joursde grandes bandes 1
d'Indiens, il en est qui arrivaient de plus a
de trois mille milles de inu Dès uune de t
ces bandes était arrivée ,:lle. commenç-ait
ine danse au son du tambour. Cette danise c
avait lieu sans doute potir amuser les '
blancs qui -les regardaient aveg curiosité, j n
et pour leur montrer en mme temps leur p
adresse. Il arriva aussi une foule de p
femmes et d'enfans, car lezgouvernement ci
promettait de donner des présens à to'us les
Indiens qui se présenteraient. Le deux su
août, vers midi, commença 1b négocia- n
tion. Les Indiens s'assirent toùs par terre p-
en demi-cercle, et les d x comimissaires. c
du gouvernement s'asirent à quelque 4
distance à une table. Les deux pàrtis fu-- to

mèrent en signe d'amitié le calumet, et le
gouverneur adressa aux Indiens, par le av
moyen d'un interprète, un' discours dans tu
lequel il leur exposait le -u' de leur réu-
nion, et les différens points sur lesquels le
ils auraient à délibéreret à lui répondre. le
Personne ne prit la parole aprèslui, mais

00 di.



la réponse aux diffé-ens articles futremise
au lendemain, pour laisser aux Indiens. l
temps de délibérer eut'e eux.

Le jour suivant vers onze heures, trois
coups de canon donnèrent le signal de
l'ouverturesdu conseil. Le caluinet passade
nouveau dé bouche en bouche, après quoi
plusieurs -chefs se levèrent tour à tour
pour faire leurs observations sur les arti-
cles qui leur avaient été soumis.

A une henre après midi, la séance fut
suspendue jusqu'à trois lheures, et alors la
négociation fut de nouveau mise sur le ta-
pis jusqu'au coucher du' soleil. La pro-
chaine assemblée -fut fixée au 5 août. Le

4 fut employé par les commissaires a écrire
tout ce qui avait été traité jusqiu'alors.

Le 5, la séance fut ouverte à dix heures,
avec les cérémonies d'usage. On fit la lec-
ture de la n'égociatiou, et on en ajouta
l'explication. Les Indiens y donnèrent
leur consentement, et les principaux de
leurs chefs signèrent l'original, cs a-diîre
que chacun d'eux touchditla plukieZtýùw
dis que l'un des commissairek marquait une

&
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çstij4 40u nom qu avzi signé ptfur

Ensuite ilsse Téiire enecre une fois:,
et les com missis firent-une distribudon
diune foule de grandes médaisd'agen,
k I'eMigie et à linscription du président
des Etats-Unis John Quincy Adams. Tous
les principaux chefs des Oschipwéssen r-
çtrent en signe d'amitié.

On annonça alors la dernière assemblée
à laquelle toutes les femmes et tous ies en-
fans furent invités, pour recevoir les pré-.
sens promis par le gouvernement et atten-
-dus avec tant d'impatience. Le soleil de
ce jour fortuné se leva enfin. Les Indiens,
surtout les femmes etles enfansattendaient
avec impatience le signal de l'assemblée.
Les canons retentirent enfin et une ml-
titude d'hommes, de femmes, d'enfans et
de. chiens accourut. Tous reçurent de riï
ches présens, depuis l'enfant an berceau
jusgun'au vieillard> il n'y en eut aucun qui
ue s'en retournât content7 en emportarn
debelles choses dont un grand nombre ne
leur étaien- pas même connues encore.



Cespésnsconsistaint en grand contet

pour les hommes et en eouteau phxs petts
pour -les femmes et 1esp enfans. il , await
dt tabac pour tous les hrmmes et pour
toutes les femmes une collerette et tgie
chemise de couleur par tête; du -drap
pour guêtres et habits pour les hoO'mes,
les femmes et les enfans, aussi bien que
des couvertures ou housses de laine enfin
de la poudre et du plomb, des pierres à

fusil et des hameçons pour les hommes;
des rubans, des anneaux pour les femmes
et les enfans, le tout en grande q'iantité.

Durant le séjour des Indiens, on leur
donna tous les jours une livre de porc et
une livre de farine par-tête. Les Indiens
admiraient la bonté et la générosité da
gouvernement, et reconnaissaient qu'ils
n'avaient encore jamais été aussi heureux.Ils
s'étonnèrent et se réjouirent bien plus en-
core, lorsque les commissaires leur an-
noncèrent, en prenant congé d'eux, que
chaque Indien recevrait autant de viande
de porc et de farine qu'il pourrait en em-
porter, à la fois. Tous les hommes se

4î



présentèrent avec leurs courroies, à
làide. desquelles ils sont dans l'habitude
de porter de grandes charges sur leur os
et Pon peut bien s'imaginer qu'e cette
circonstance ils ne ménagèrent point leurs.
épaules.

Le 9 août les commissaires s'embarquè-
rent dans de légers canots d'éeorce de
bouleau, et les Indiens ne tardèrent pas
à rentrer dans leurs foyers.

I.

1

C
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CHAPITRE XfII.

Maladies et Thérapeutique des 'Indiens de l'Amérique
Septentrionale.

Il y a chez les blancs bien des maladies
inconnues aux Indiens, surtout celles qui
sont la suite d'une vie molle, incontinente
et dissolue. On rencontre aussi parmi eux
bien peu d'hommes estropiés ou difformes.
Il y a cependant vers le nord-ouest de ce
i-ontinent une petite tribu indienne dont
le signe 'national est d'avoir des têtes
plates. Les femmes de cette tribu ont l'ha-
bitude d'éeraser à leurs enfans, dès qu'ils
viennent au monde, la tête, de manière a
la rendre aussi plate que possible; et celui
qui a la tête la plus plate est regarde
comme, le' pl us bead.
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Du reste, on ne trouve point de diffor- -

nités générales parmi les autres tribus de
l'Amérique du Nord. Les Indiens sont
communément des gens bien venus, et
les femmes indiennes ne sont point dans
l'usage insensé d'abîmer leur santé par.des
vétemens étroits, des petits souliers et des
corsets gênans; elles se contentent de la
bonne et forte constitiuon quea la Provi-
ence leur a donée et m. songent qu'à la

ýconserver telle qu'elle est.
Il y a des maladies que les Indiens ne

connaissent que depuis l'arrivée des blancs
das leur pays, çt ces mialadies ont souvent
fait d'affreux ravages parani eux, parce
qu'ils n'avaient pas encore l'habitude de
les traiter, Aiusi, il y a déjà bien des aw-
lées, la petite vérole maligne désola d'une
jeanière si borrible les Indiens de l'Améri..

que septentrionale, que 14ans bien de
wibus elle enleva la moitié de la popula
tion, Un bâtiment marchaud avlit apporté
cette maladie àCharlestown danslaCaroliae

sud, et de là elle s'était répandue parmi
les Indiens de Tschergki par le moyen des



ua'chaudises g'fls avaient achetées*, s
par les Tscherok*ielless'était emaaUmiqude
à une fole d'autres tribus. EUs me ' a
d'abord qe de fents progrès, et les dkem
teurs indiens oeren le lisir d'observe,
catte singulière maladie qui leur était i»#*
connue jusqv'alors, et de faire 'essai> d
toutes sortes de remèdes. Le prenrier quiik
tentèrent, en voyant que les malades sou£*
fraient beaucoup de la chaleur, fut de les
faire porter hors de leurs cabanes, de les
y faire çoucher par terre et de les y laisser-
en plein air, même pendant la nuit, afin,'
disaient-ils, que la fraichear-de la rosée
détruist l'inflammation qu'ils éprouvaient.
Il est facile de s'imaginer que tous leurs
patiens mouraient en peu deî temps.

Ils tentèrent alors un autre moyen.
Quand le malade était a plus fort de la
transpiration, ils découv ient sa poitrine,
sur laquelle ils répandaient de Peau gle.
ciale, en y mêlant toutes sortes dechasnts,
Ale grimaces et de conjurations, Quand ils
se furent convaincus que ce remède rer-
t ait aussi sans eff't,, tous les docteur$ e
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magiciens de la tribu. Tscheroki s'assem. a
blèrent. et *tinrent un grand concife médi-
cal. La haute décision à laquelle s'arrêté- Ct

rent unanimement, après bien des débats, re
ces grands praticiens , était bien digpe des s'z
membres de. ce concile. Il fut convenu Sc
qu'on, emploierait tous les moyens pour dE
porter au plus haut degré la transpiration C
des malades, et qu'alors onles plongerait il
précipitamment dans une eau courante. Pl
Les pauvrespatiens mouraient tous subite- fo
ment .entre les mains de leurs ignorans là
docteurs.

Les charlatans indiens se trouvèrent -0
donc- darns le plus grand embarras, et re. lai
connurent qu'ils n'entendaient rien au pre
traitement, de cete terrible maladie. Ils qu
abandonnèrent les malades à leur sort. Un ba.
grand nombre d'entre eux se tuaient eux- ne
mêmes, en. se précipitant dans le feu ou pri
dans l'eau,; d'autres se perçaient de leurs ter
couteaux -ou s'ouvraient la gorge et4nou.. prE
raient baignés dans leur sang. Un grand ma
grand nombre se tuaient quand ils étaient gor
déjà guéris, par ce que la maladie les
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avait- tellement défigurés, qu'ils rougis-
saient de vivre plus long-temps Parmi
ces derniers se trouva un vieux guerrier
renommé. Ses proches ne tardèrent pas à
s'apercevoir de son dessein, épièrent avec
soin toutes ses démarches, et éloignèrent
de lui toute espèce d'instrument tranchant.
Cela ne fit que 1'exaspérer davantage, et
il chercha un autre moyen d'exécuter son

plan de destructiu6• Il courut avec tant de
force se précipiter la tête vers un corps
-dur, qu'il tomba sans connaissance ; quand
il eut retrouvé ses esprits, il se coucha
comme pour se reposer. Ses proches le
laissèrent seul, croyant qu'en effet il allait
prendre quelque repos. Mais dès qu'il vit
qu'il n'y avait plus personne dans la ca-
bane, il chercha dans tous les coins, et'
ne trouva qu'un manche de hoyau. Il le
prit , en appuya une extrémité contre la
terre, plaça l'autre dans sa bôuche , et se
précipita dessus de toute sa force, de
manière que le manche entra dans sa
gorge et -l'étouffa.

Le suicide n'est en général pas rare chez
120 1
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les Indiens. Ils se font sauter la.cervelleg
pèndent .ou s'empoisonnent. Le chagri
et la maladie sont les causes ordi»aires dles k

suicides.
Les maladies des-Indiens sont en gén6-

rai la suite de leur vie misérable -et sans
règle. Souvent ils,ont à souffrir de la faimn
etse nourrissent alors d'une foule de choses
contraires à la santé; pùis qu
bonne chasse,ils mangent avec si peu de
mesure qu'ils ne peuvent plus ni marcher,
ni se tenir debout. Ils se livrent en outre
tellement à la boisson, qu'ils sont souvent
presque tout une semaine dans une
ivresse continuelle.

Ajoutez à cela qu'ils vont hiver et étç à
la chasse. Cette chasse, telle -qu'ils là font,
est extaordinairement fatigante. Ils cou-
rent souvent' des journés entières, et se
couchent là où la nuit les surprend. Ordi-
airement ils dorment, même durant l'hi-

ver en plein air, sur la terre glacée, après
avoirtranspiré duranticutie jour etdausdesX
vêtemens encore imprégnés de leursue.
JIest vrai qui'ils faut du feu, quan ilscam.



pet quelque part, naais 'il W's pas ains
vrai ussi qu'ils se cuehent -Mr la terre
gel4e, et qu'ils n'ont ordinairement swr
eux qu'une seule et souvent bie» légès
couverture. Un grand nombre d'entre eux
à la vérité ne font par là que s'endur-
cir encore davantage, mais il en est beau-
coup aussi qui ne tardent pas,å se ressen-

ce genre de vie. O voit beaucoup
d'Indiens éprouver des vomissemens de
sang et toutes sortes de d9uleurs dans le
corps, avant d'arriver a un âge avancé.
La phthisie est très répandue parmi eux.

On compte chez les Indiens peu d'hom-
mes qui parviennent à une haute vieillesse.
surtout parmi ceux qui sdnt le moins iloil
ypés des blancs et ont de plus fréquens
rapports avec eux; Les femmes vivent plus
long-temps que les hommes, parce que
leur genre dç viç est maiqs désordonné et

exosI mQins5 de faigwes.
On trouve dans toutes les tribus indien-

nes une grande quantité de médecins qui
se vantent tous de pôsséder de grandes
çonnaissances et de savoir guérir toutes
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iotes ,de malaidies -1l est vrai 'que la plù-
prt de :ces gens sont des- imposteurs et
des charlt'aùs, - tels qu'on en rencontre
même aussi chez les peuples civilisés,- qui
en imposent, par leur bavardage, aux gens

-crédules et ignorans, aux dépens desquels
ils vivent bien. Cependant il faut avouer,
-car .- l'expériench le prouve, qu'il y a,
parmi les médecins indiens, des hommes

<,qui possèdent une grande habileté natu-
éelle pour le traitement des malades, et à

*qui.une longue expérience a fait connaî-
tre.la vertu de certaines racines - plantes et

-écorces.- Le -fruit de cette expérience se
transmet de père-en fils, et s'accroît sans
cesse -par de nouvles découvertes. A
l'aide de ces moyens simples de-guérison,
quelques médecins indiens font des cures
tout-à-fait extraordinaires. Ils sont hábiles
surtout-dans la guérison des blessures.

Un savant -anglais qui ,il y a -quelques

années, est resté assez long-temps chez
les-Indiens, dit que pourla guérison des
blessures-récentes, telles que coups, cou-

,pures', blessures d'armes à feu, il inettait



un vieil Indien expérimenté au dessus
des plus habiles cirurgiens des peuples
civilisés, tant parce que les remèdes
des Indiens soni plus simples et moins
douloureux que parce que la guérison
est beaucoup plus prompte.

Les Indiens ont des contse-poisons excel-
lens et infaillibles , aussi bien contre la
morsure des serpens venimeux que contre
les poisons qu'on peut avoir avalés. Pour
guérir la morsure d'un serpent, les;chirur-
giens tranchent souvent dans la chair vive
et font beaucoup souffrir. Les Indiens au
contraire qui, dans leurs voyages à travers
les forêts, sontsouvent exposés a ce dan-
ger, ne taillent jamais dans la, chair, et
guérissent parfaitement en peu de jours
les morsures les plus dangereuses. Quand
ils se mettent en. route, ils ont soin d'em-
porter toujours des remèdes éprouvés con-
ire la piqûre des serpens. Dès qu'un Indien
se sent mo par un serpent, il prend en
bouche une portion de. son ,remède, le
mache, en avale une partie, et étend le
reste sur la blessure. il éprouve aussi t
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des douleurs terribles causées par la lune
entre le poIon. et k contre-poison. 1as
Š 2te poison se trouve repoussé dç son

oaaisation de. la même maniere «il.y
tebntre, et au bout de deux jours 1u-

én, ~parfaitement rétabli, peut conthmuer
sa route.
tà réputation d'un homme habile dans

Tart 4e guerir es blessures s'étend fort au
loin, les Indiens font souvent de lôngs

è aï s,. en sexposant même au danger
de rester en route, pourt confier leur
rison aux soins d'un chirurgien habile, et
leur esperance est rarement trompee. Au
commencement de la guerre de la révolu-
tiondes colonies anglaises de l'Amérique

septentrionale, un chef indien fut blessé
tès grièvement par un de ses compatriotes,
parce qu4il avait pris le parti des colons.
Le cbef faisa. alors un long voyage avec
qpelqués eqious. il continua sa route,

nûoiqu'à qué respiration le sang sortit
e la blessure que la halle de son ennemi
I avait faite à la poitrine. Il fit quatre-

milles dans ce triste e4at avant d'ar-



sVOie usu8 vleMAjs uglais !oulu-"

z Wder pour le faire guriç par un

4e1ars c iriqrgienls, 4fais l'Indie~u refusa
de~ r.sterg il disait quà ciUquante mils

el£;,se trouyait un célèbre cirurgieu m-

dieu ile garirait en peu de temps, s'il

était seulement assez heureux pour ariver

jusqu'là lui. Il: continua donc sou pénibie

voyage et arriva heureusement à'habitat-

tion du médecin qui-le guérit eu effet par-

faitemeut en très -peu de temps, Dix aius

après, ce chef vint au Détroit où il rencon-

tra un des Anglais qui se-trouvaient avec

ui lorsqu'il avait été blessé.
d çut de SainteMarie, à la nais-

sauce du lac Supérieur, une lutte violente

s'éleva entre deux Indiens; l'ui d'eux

prit sa hache et en asséna l'autre un

oup si terribledans le côté. qu'il lui'e-

fonça toutea bache dans le corpst que

e pouvant 'eu retirr, il pach dei
Parsonne n'éteit présent au combat, de
~sorte que l'indien blessé resta long-emps

baigué dans son sang. Quand an le woua

on retira la hache de sa bleswe.,4On1e
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porta·comme mortdans le fort militaire qui
se ti-ouveprèédé là Bientt arrirèí-en quel-
ques Iidiens, et parmi ex u de leurs chi-
rurgiens. Dèsque celui-ci s'aperçut que le
blesse' respirait encore, il courut chercher
sa: boite ' remèdes. Il entira une bstance
blache , en fit dissoudre une parfe
dans de l'eau, et chercha à la faire avaler
au malheureux blessé. Mais sa bouche,
comme-ses yeux était bién fermée, e ton
le regardait comme un homnme mort..L'In-
dien lui ouvrit la bouche à Paide d'un
morceau de bois, et lui fit avaler sa méde-
cine. Peu de temps après le patient com-
mença a ouvrir les:yeux. Le médecin em-
ploya encore d'autres remèdes ,' etie bléssé
recouvra entièrement sa connaissance. On
lé transporta alors dans sa cabane, où le
médecin indién le traita en'règle'et avec le
plus -grand soin.' Le sixième jour l'Indien
pouvait déjà marchër, et au bout d'un mois
il était 'pai-faitement guéri, à l'exception
d'une toux violente ·qu'il éprouvait à tout *
moment. -Il véut encore vinigt ans -après
cet-événement. I
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Un blanc du pays du Maine, qui vi-
àit, dans le voisinage d'un village in-

dien, reçut à la jambe une blessure quile
mit tout-å:-fait hors d'état- de marcher. rI
fit venir tous lés médecins et chirurgiens
de sa connaissance; ceux-ci mirent tout en
œuvre pour le guérir, mais ils n'y par-
vinrent point. Enfin un Indien vint le vi-
siter, et lui offrit par amitié de guérir sa
blessure. L'offre fut acceptée, et l'Indien
se servit de moyens si efficaces, quoique
bien simples-, qu'au bout de sept jours
son malade put aller partout.

Quand des médecins indiens traitent des
blancs, ils ne se servent que de leurs.re-
mèdes, sans faire aucune cérémonie. Mais
quand ils ont affaire à des Indiens, ils font
d'abord une foule de cérémonies, tels que
des chants, des danses, des sacrifices et des
invocations; et comme la plupart du temps
ce sont en même temps des imposteuris, ils
ne manquent pas de dire à leurs patiens
que ces cérémonies contrihuerget içn
plus que les remèdes a lur guérisouJfr
attribuent ordinairement es maladies à



l'esprit Méchau ot ' la malice mi
c3eg, etännedut àentendre qu'ils ont}e-
ioè ctre dt abord lien confortés (c'e,
r-.t Iyenayès pour être en état de
c1aüser dToëganisaùon du malade 'respri

-t ou la vertu magique. Et après
avoir reçn leur paiement ils commencent
rexercke de leur art, enchantant, eucriaat
et en sautant autour du malade, jaqgu', ce
qu'iTs psçient entièrement épuisés. Alors iis
se reposent et attendentcomieils le disent,
reffet de leur art. Quand il arrive que le
malàde se trouve bientôt mieux, ce sont les
artifices du charlatan qui l'ont guéri. Si
aùcun changement ne se fait remarquer
dans rétat du patient, le jongleurrecom-.
mence ses bruyantes céremonies, jusquà
ce que le malade éprouve de l'améliora-

ou que l'imposteur trouve le moyen

expliq uerla résistance du maulvais-esprit.
ilemalade vient "a mourir, la raison toute

sünple qu en aonne le charlatan c'est que
èe dia chassépar ses artifices du corps

9iiiadea frappé, en fuyant, d'un coup
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Quand quelqu'un est très malade, les
médecins indiens-disent souvent que son
&me s'est envolée. Ils prennent alors une
petite boite destinée à cet usage, et autour
de laquelle ils courent pendant quelque
temps comme des insèisés. Si l'âme revient
dans la boîte,' i4 la pere alade et
la soufflent dans sa bouche. Si le m lade
meuvtimlgeneta, il faut wouier u pré-
texte afi depl¶quer pourgui Tâme ne
peut être reprise une seconde fois

-J,



CHAPITRE -XIV.

Usges des Indiens de. I'Amérique Septentionale'
relatifs à la sépulture de leurs morts.

La remière chose que font les Indiens,
à la mort des leurs, que ce soit un homme,
une femme ou un enfant, est de tirer deux
op trois coups de fusil de la cabane du dé-
funt, pour annoncer la mort aux voisins.

Les Indiens de ce pays ontgénéralement
l'habitude d'enterrer leurs morts peu
d'heures après qtiils ont cessé de vivre
Souvent ils n'attendent pas même deux
heqres, et procèdent à l'enterrement dès
que le malade a fermé les yeux. On peut
se..figurer combien de gens qui paraissent
morts se trouvent enterrés par suite de cet
usage barbare. Les Indiens en ont eu sou-



285

ventla preuve, mais ils tiennent-tellement
àleurs coutumes que ni ces tristes exemples,
ni les représentations des blancs', n'ont:pu
les en détourner.

Ily y lques années mourut en appa-
rence sur la côte septentrionale du lac

Supérieur un Indien que ses proches en-
terrèrent aussitôt, selon l'usage. Quand
toutes les cérémonies furent achevées, et
que, la sépulture fat terminée, chac:u n
rentra.dans sa cabane. La veuve du défujit
resta seule sur le -tormbeau, en répandant
ses larmes.et ses plaintes. Tout-à-coup elle
entendit un bruit sourd dans le tomlheau,
elle se leva effrayée et courut dans le'vil-
lage répandre cette nouvelle. Les Indiens
accoururent, creusèrent la terre et trou-
vèrent en vie celui qu'ils avaient enseveli.
Cela ne les empêcha point d'enterrer aussi-
tôt après sa mort, le premier qui vint a
fermer les yeux. La r eligion: chrétienne
est seule assez forte pour abolir cet usage
absurde et cruel.

Tous les Indiens' de l'Amérique sep--
tentrionale montrent beaucoup de respect



pour kars iorts Quaad l'un d'un a êE
tué dans les comtbats, ses eemtpeiees ïse
donnent toutes 'les peines de monde pour
sauver son corps, tant pour empcher les
ennemis de lui enlever la peau. du crne
que pour lui assurer une honorable sépa!.
lure. Quand un Indien pause l'hi4'era;vee
sa famille, loin de la patrie, et qu'il v-, it
à Sourir, il arrive souvent que ses ýarens
brillent le edare, en conservent les cent
dres qu'ils emportent enSuite à leur retour
chez eux.

Les Indiens ne font point de cercueils
poury enfermer leurs morts, mais ils sont
dans l'habitude de garnir l'intérieur de la
tombe d'écorces d'arbres, et quand le corps
ya été descendu, ils le recouvrent d'autres
decrces, afin qu'il ne toube pas immédia'
tement à la terre. Les Indiens qui vivent
dans le voisinage des blancs, mettent seuls
leurs morts dans des cercueils qu'ils re-
çoivent toujours en présent.

Quelques tribus du nord sont dans ru
sae de mettre leurs morts dans une espèce
de cercteils, faits avec dès trenes d',rres



öints ensernb1e. Ma ale epoéjört dm eùSMbbl au leéu a pS
ces cercueis' aansla terre; ils construiseus
M ichafiadage de huit à dixeådes h ut,
sur leque l'ils placent le cercueil et oùis
ubandonnéntile cadavre 'à la corruptiii.
Ils disent que la vue du mort qu'ils ont
toujourssous les yeux, les console aumoins
de sa perte. A cette in ils dressent cet
clipfiudage près de leurs habitations,sans
raindre l'horrible .deur que la putr

faction du cadavre ne manque pas de
répandre long-temps, pour ne pas être
privés de la consolation de conserver sous
leurs yeux les restes de l'ami qu'ils dont

perdu.
Les Indiens ne font pas en génraI

beaucoup de cérémônies pour la se'paItnre
ilsles prolongent cependant et les accorni-
pagnent de plus de chants, quand ce'sont
des persônuages distingués, tels que dës
chefs on des guerriers célèbres.

Vocr leur mode de sepuûire ordinaire.
Dès qu'utinhomme est mort, ils' enielo ppent
son corps dans un drap blanc ou ans une
couverture e lame, et le posent par terre,



8
«'u. côté de·la- cabane. Puis tous les pro-
ches >et, amis du mort, après avoir teint
leur visage en noir, s'asseoient par terre,
en face du"*orps, allument leur pipe,
Courbent leur téte, et restent immobiles,
sans prononcer une parole. Quand le mo-
ment est venu de partir pour la. sépulture,
les parens les plus proches s'avancent,
décuvrent le cadavre, lui adressent des
paroles entrecoupées de larmes et de cris
ide douleur, lui disent adieu, le serrent
dans leurs bras et lui donnent le dernier
baiser.

Quand le. défunt est un homme rnarié,
sa veuve coupe quelques boucles de ses
cheveux qu'elle doit brüler, après les avoir
conservés pendant un an..Ordinairement
le chef de. l'endroit adresse au mort une
courte allocution, dans laquelle il lui -sou-
haite un heureux voyage, et l'anime à
inentrer du courage dans les dangers qu'il

pourra rencontrer. Dans un de ces discours
funèbres, j'entendis un jour un chef des
Oschipwés faire au défunt la singulièré ces-
sion suivante: j'ai tué en différens combats



bien des hommes ,de k tuibu: de 'š.
te les cède, qu'ils soient teszeclaves
peuvent te rendre bien des semises.d£is
ton long voyage, et tous, les soirs ,quam,
fatigué de ta marche,: ta te reposeras, J&
apporteront du bois,,près de toi, at' mo,-
ront du feu et te rendront toute ese4t,
d'autres services. »

Après le discours funèbre, quelqges
hommesportente cor-pdans sa couverture
versla tombe. Ont-ils un cerceç,)ils ydépop
sent le cadavre avec la, couverture, comme
aussi avec les différens présens qu'ils lui
donnent pour son voyage, portent lacer--
cueil vers la tombe qu'ils onti:r euséeet 'y
déposent sans autre, cérémonie., Lorsgn'ils
n'ont pas de cercueil',ils, placentdang la
tomhbele cadavre envelop édanssamcouver-
tur mettentlesprésenssescôé,er4cou
vrent d'écorces d'abres, etdelaterrequiLs
ramassent au dessua. Laséuureahará,
ils enfoncent 'a l'endroit, Oregnsa *tê
du défunt uu pteu .mm t .
sentela figure gosiru aLun ia 'ea
oiseau. Chiaqge familla. indimnne guel

13



290

nom d'un animal et-c'est cet animal qu'où
représente à l'extrémité du poteau.

Les Indiens ont un grand respect pour
leurs tombeaux et en éloignent avec soin
toute espèce de profanation. Aussi établis-
sent-ils autour de leurs tombeaux de fortes
clôtures en troncs d'arbres, et les recou-
vrent-ils souvent.

Les Indiè ns de quelques tribus sont dans
rsage d'allmer tous les soirs sur le tom-
beau un petit feu qu'ils entretiennent jus-
qu'à minuit. Ils le font au moins quatre nuits
da suite et quelquefois même plus long-.
temps.

L'usage de donner aux morts, dans leur
tombe, des présens de toute espèce, est
généralement répandu chez tous les InU-
diens'de l'Amérique septentrionale.C'est
une suite de la croyance dans laquelle ils'
sont que les âmes des défunts, âmes qu'ils
considèrent touj ours comme des personnes,
doivent faire un longvoyage, avant d'aIrt
river dans le beau pays de la félicite ou
ils trouveront en abondance toutes sortes
de biens et de béautés; et que durant ce
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voyage, elles éprouvent encore tous les
besoins auxquels nous sommessassujétis
-dans cette.vie. C'est pour cela qu'ils leur
donnent des armes, Un fusil, du tabac, des
provisions, etc.

Quelques tribus ont coutume de revê-
tir le défunt, surtout quand c'est un chef
ou un Indien de distinction, de tous ses
plus beaux ornements; caiils'disënt qu'ua
Indien qui se présente pauvre et sans or-
nements, à l'entrée de la terre de la féli-
cité, n'est point admis,- et se trouve obli-m

é de revenir sur la terre ou d'errer dans
une misère éternelle.

Outre les provisions qu'ils mettent au
mort dans sa tombe, ils en déposent aussi.
de temps en temps de fraîches au dessus;
ces provisions sont consommées duran la
nuit par des chiens ou des loups affaméso
mais les Indiens croient que les âmes, lors-P
qu'elles manquent de nourriture revien-
nent en chercher sur leur tombe.

Il est d'usage chez tous les Indiens de

pleurer les morts, mais le mode de- ces
çérémonies change selon les différentes
tribus. Chez les anciens Canadiens c'd6ait



saiiire seskt taprèb æmort 1enes
p~honi4 rilesg issemente. Quel-

hef=ison an&.:U t ot payait encore
tres personnes pour pleurer le mort et

inir sr m porte. Leur deuil durarttout
Ue année, -pendant Ilaquee on faisait les
cérém~nies les plus désagr'éaMbes. Les pa-
rens les plus proches devaient couper leurs
-d>eveur tout-à-fait ras et peindre leur vi-
sage en noir. -Isne devaiut regarder per-
sonne en face., ne.se présenter nulle part
ettre inanger rien de chaud, même jamais
s'approcher du feu pour -se chauffer. Cela
ne ;durait pas, il est vrai, toute l'année de-
leur deuil, iais toujours assez long-temps.
Aujourd'ui les Indiens du Canada se sont
lien fondus ensemble et sont tous conver-

isk 1kreligionl chrétienne.
armiles Indiens mnodernes de l'Améri--

que septentrionale, il est d'usage que les
parens du défunt peignent leur visage
<n noir, et qu'ils se présentent ainsi par-
lout, pendant tout le deuil qui dure un

-ae àns j:amais -se laver, sans jamais
ei' couper, .i peigner -leur chevelure



etäs eamtkerhabslwsplsien.
Les fmwes des i sainsi qu

eeles de splusieurs antres trübrs plus sep-
teütionates, sent dansrl'usage, quand elles
p We Brn de leurs enfans, de se faire une

-poupée quelles emmaillottent dans un
petit berceau fait erprès, et de l'apportr
partout avec elles, durant une annde en-
-tière, comme elles avaient coutume de
porter. renfaint qu'elles ont perdu.

Quand une femme indienne vient
perdre son mari, il est d'usage qu'elle en-
veloppe ses plus beaux habits dans un
morceau de drap, et qu'elle y attache les

-ornements de-son mari défunt, tels que ses
pendans d'oreilles, les anneaux de ses
doigts ét de son nez, etc. Elle-a toujours
près d'elle ce rouleau qui est la marque de
son veuvage, et elle doit l'emporter avec
elle partout où elle va. Cela dure un an,
quelquefois nême plus long-témps, jus-
qu'à ce que les parens du 'mort lui pren-
nent le roulean, et alors il lutest permis de
se remarier.

il arriva une fois que les parens du dé-
funt laissèrent la veuve, durant plusieurs
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néees, chargée de son rouleau. Elle en
't irritée, et elle était devenue si pau-

_ .vre e habillements, qu'elle fut sur le
point ouvrir le rouleau; pour en tirer
les bons habillements qu'elle y tenait ren-
fermés.. Ele n'osa pas cependant en-

.freindre la loi de son veuvage. Elle pria
à différentes reprises les parens de son
époux défunt de la débarrasser de son rou-
leau de veuve, jusqu'a ce qu'enfin elle fut
exaucée et délivrée de ce deuil importun.

Outre ce rouleau, la veuve, durant un
an, porte sans cesse a ses côtés une écuelle
de bois, dans laquelle elle met à chaque
repasles meilleurs morceaux; et dès qu'un
étranger ou un voisin vient à sa cabane,
elle lui présente son écuelle, et le voit
-avec plaisir savourer ces bons morceaux,
car elle dit que c'est l'esprit de son mari
défunt qui prend part à ce repas. ).

Presque tous les Indiens de l'Amérique
du nord font de temps en temps des repas
funèbres sur les tombes de lèurs parensU
et amis morts; etil en est qui alors chan-
tent et dansent au son du tambour. Ils di-
sent que les esprits de morts les voient et



se réjouissent infiniment à ces fêtes célé-'
brées en leur honneur par leurs amis 'et
leurs proches.

Comme les Indiens aiment passionné..
ment leurs enfans, on s'imagine facile-
nent jusqu'à quel point éclate la tristésse

des parens quand ils viennent ' en perdre
un. Il n'est pas rare de voir le chagrin les
rendre malades et causer même leur mort.

Un voyageur rapporte comme témoin
oculaire le fait suivant. Durant le temps*
qu'il passa chez les Indiens de la tribu de
Siou, mourut dans l'endroit où il se trou-
vait un petit garçon âgé de quatre ans.
Son père et sa mère furent plongés dans
la plus affreuse douleur. Celle du père
surtout approchait du désespoir. Il saisis-
sait souvent une flèche ou une pierre 'a fusil
tranchante pours'en déchirerle corps. Enfin
une affreuse maladie le-frappa et l'emporta.
Mais ce qu'il y'eut de plus étonnant dans
cette circonstance,'ce fut que la-mère de
l'enífant, qui..iusqu'alors n'avait fait que
pleurer et gé1r1î-. :et: n pa½issat p
moins dégesprée qu?,le p ,,sehca't6
a-coup ses hüdrèà p.ta tikle der-



nier. recommença à sourire et reconxra
peu à peu toute sa sérénité et sa gaîté.

L'étranger fut étonné de voir si.résignée
et si tuanquille la femme qui venait de join-
dre la perte de soimari à celle de son fils, il

ne pouvait comprendre.la cause de ce chanr
gemet si subit et,si extraordinaire. Quand,
il la lui. demanda,il en reçut la singulière
réponse suivante: Quand mon fils mourut,
ce n'était, qu'un-faible enfant, incapable de

s~e procurer ses moyens de subsistance dans

le, pays des Esprits ; aussi nous etions,Mon
mari.'et moi, dans une affreuse tristesse, de
voir la.position misérable dans laquelle no

tre pauvre petit enfant devait se trouver .
dans ce pays. Mais dès que je vis sonpère
qui l'aime infiniment et qui est un excèllent
chasseur aller le rejoindre, ma douleur s'est

changée. en joie ;.car j'aila certitude main.

tenant. que mon, cher enfant est heureux.,
-Je n'ai plus qu'un seul désir, cest de me
trouver bientôt dans leur compagnie.

Telle est l'inpression que.font surzies

Jndexn çdes 1':lls e foient d4'aar.
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